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À Andrée et à Jean.


 


O
Lorelei ! O prince de Mu ! 


Créatures d’outre-rêve… 


Est-il possible que vous
vous incarniez 


parfois pour venir
consoler 


les pauvres
mortels ?
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ne fut que lorsqu’il entendit le grondement de l’eau que Frédéric
réalisa l’étendue de son imprudence, et commença à redouter les conséquences de
sa conduite.


Il avait bien vu, avant
de s’enfoncer sous terre, le ciel gris, plombé ; l’air était terriblement
pesant. Des insectes agaçants bourdonnaient et, alors que, négligeant la
barricade installée depuis peu au fond de la grotte, il s’était délibérément
aventuré dans les galeries interdites, il lui avait semblé percevoir, lointain,
très lointain, un vague roulement qui pouvait être le tonnerre.


Seulement, quand on a à
peine dix-neuf ans, qu’on a dévoré tout ce qui concerne la montagne et la
spéléologie, de Jules Verne à Norbert Casteret en passant par Maurice Herzog et
Frison-Roche, quand on est en vacances, seul, près d’un oncle ronchon et d’une
tante surannée, sans copain et sans le moindre flirt, dans un village de
montagne où il faut passer quelques jours « par politesse… parce que,
n’est-ce pas… la famille », on fait n’importe quoi pour se changer les
idées.


La grotte ?
Frédéric la connaissait depuis son enfance ; chaque saison d’été le
ramenant au même lieu, dans ce monde ennuyeux.


Il avait depuis
longtemps décidé son exploration en profondeur, mais il était très jeune, et
l’occasion ne lui avait jamais été offerte. Et puis, alors que, cette fois, il
y était bien décidé, son oncle lui avait dit, sans se rendre compte de
l’intérêt qu’il pouvait porter à la spéléo, qu’un éboulement avait été signalé
et qu’à toutes fins utiles les services publics avaient fait barricader
l’entrée des galeries.


Où débouchaient-elles,
ces sombres canalisations naturelles, forées depuis toujours dans la masse
géante des Pyrénées ? Nul ne le savait, semblait-il, et aucun curieux,
jamais, savant ou touriste, ne s’en était soucié.


A la mairie, où Frédéric
avait interrogé le secrétaire, on ne connaissait rien de précis et on ne trouvait
trace d’aucune recherche intéressante. Non, peut-être quelque berger, quelque
chasseur, s’y aventuraient-ils de temps à autre, c’est pourquoi on avait jugé
bon de les interdire, c’était tout.


Dans le noble massif les
séismes ne sont pas rares, s’ils sont généralement peu violents, à quelques
exceptions près, comme à Arette. Et l’éboulement signalé pouvait bien être le
résultat d’une secousse légère, enregistrée peu auparavant.


Tout cela n’avait pas
arrêté l’enragé, désireux, pour cette semaine d’ennui, de se préparer au moins
un souvenir amusant.


Certes, l’orage aurait
pu l’inquiéter mais, le voyant venir, il s’était dit en riant, comme un
étudiant en vacances qu’il était : « de toute façon, je serai à
l’abri ».


Il y était, à l’abri.
Seulement il était coincé, il ne savait trop à quelle profondeur ni à quelle
distance de l’entrée. Il avait pris soin de tracer quelques repères, çà et là,
aux carrefours, mais il était fasciné par un décor souterrain qu’il n’aurait
osé rêver.


Après quelques centaines
de mètres dans une sorte de tunnel assez banal où, en effet, des éboulis de
fraîche date étaient visibles, il s’était enfoncé plus loin quand il avait
aperçu, dans la clarté de sa torche, une véritable forêt de stalactites et de
stalagmites. Ayant dépassé ce barrage naturel en se faufilant entre les
aiguilles, ce qui lui avait donné le délicieux frisson de croire se glisser
dans la mâchoire de quelque géant animal préhistorique ou extra-terrestre,
Frédéric parvenait à une première caverne, dont l’aspect, en balayant les
alentours du halo de la torche, lui avait paru des plus pittoresques.


L’an précédent, avec le
Club Méditerranée, il avait séjourné aux Baléares, et visité l’admirable
gouffre du Drach. Il connaissait également Saint-Césaire, Arcy-sur-Cure, et son
goût cavernicole ne cessait de croître.


Peut-être, près de cet
humble bourg pyrénéen, allait-il découvrir quelque merveille ?…


Il se morigéna, à cette
pensée :


« Tu te fais du
cinéma, mon vieux Fred… Il y a belle lurette que les gars de par ici l’ont
visitée, ta splendeur cachée ! » se murmura-t-il.


En attendant, il était
tout heureux, seul et libre, gambadant comme un gosse dans ce gouffre qui
semblait, sans cesse, lui offrir de nouveaux aspects, plus pittoresques les uns
des autres.


Sa joie fut à son comble
quand, descendant encore, contournant des piliers naturels où la lampe
éveillait des irisations mystérieuses, des joyaux fugaces et illusoires, il
entendit un léger bruit d’eau et parvint jusqu’à la rivière.


Le halo se promena sur
la surface, révéla la clarté incroyablement limpide de l’onde.


Il suivit le cours
pendant… peut-être un bon kilomètre, se dit-il à un certain moment.


Des échos de l’orage lui
parvenaient, du moins pendant la première partie de son séjour souterrain.
Puis, petit à petit, il s’était enfoncé dans ce monde du silence, bien plus
absolu que celui des océans.


La rivière était
toujours là et il se disait que, de toute façon, elle lui servirait de guide
pour le retour, jusqu’au point où il avait dessiné son dernier graffiti.


Il s’éloigna un certain
temps, découvrant encore des anfractuosités qui lui semblaient riches en
mystères.


Et tout à coup, l’eau…


Un grondement lointain.
Puis des clapotis caractéristiques, du côté de son amie la rivière.


Il y revint, retrouva
l’endroit où il avait quitté ce qu’on pouvait appeler le rivage.


Mais était-ce bien le
même endroit ?


Il ne disposait tout de
même que d’un potentiel réduit de clarté et autour de lui, c’étaient, hors du
pinceau de lumière, assez large d’ailleurs, les ténèbres.


Mais non plus le silence.


Un courant violent
agitait la rivière, si calme jusque-là. En quelques minutes, Frédéric constata
que le niveau montait de façon caractéristique.


Pour la première fois,
il en éprouva une vague inquiétude.


— Mais non.
Qu’est-ce que je risque ?


Il haussa les épaules
mais, tout de même, décida de retourner. Au surplus, s’il voulait vraiment
explorer sérieusement cet univers vierge, ou presque, il lui faudrait revenir,
l’an prochain peut-être, cette fois avec du matériel, et au besoin avec deux ou
trois camarades férus comme lui de recherches souterraines.


Il hâta le pas. L’eau
montait, près de lui. À plusieurs reprises, il pataugea, ce qui ne lui était
pas arrivé en venant.


Il était hors de doute
qu’un orage extrêmement violent se déroulait dans la montagne, et que le ru
cavernicole grossissait, aussi vite que les gaves qui sillonnent de leurs eaux
de tumulte et de majesté la beauté pyrénéenne.


Un bruit d’eau, un
bouillonnement, si net qu’il grommela entre ses dents :


— Non !… Tout
de même… Ce n’est pas la marée…


Il dégringola dans une
flaque, eut de l’eau jusqu’aux genoux, jura comme un païen, se cramponna à une
stalagmite, se coupa cruellement la paume, lança un nouveau blasphème et braqua
sa lampe.


Il pâlit.


Devant lui, la galerie
s’abaissait, et il ne se rappelait pas être passé par un endroit semblable. De
plus, l’eau, ici, montait à vue d’œil.


Frédéric, en un éclair,
jugea la situation.


Le torrent, s’il
continuait à grossir, allait atteindre rapidement la voûte en cet endroit.


Il n’y avait pas à discuter,
mais à rebrousser chemin.


Oui mais, voilà, pour
aller où ?…


Frédéric chercha
désespérément ses repères et comprit qu’il s’était égaré.


D’ailleurs, il en avait
connaissance depuis un bon moment mais, en fait, il refusait de se l’avouer.
Cette fois, il n’y avait plus à entretenir cet auto mensonge stupide et lâche
de surcroît.


Il revint donc et
courut, aussi vite que le lui permettait ce terrain fortement accidenté qui est
celui du monde souterrain, heurtant parfois une aiguille, en brisant çà et là,
y laissant quelques gouttes de sang car il s’égratignait fréquemment. A un
certain moment, il s’assomma à demi contre une stalactite et resta étourdi
quelques instants.


Quand il repartit,
titubant un peu, il sentit littéralement l’eau qui le poursuivait.


Il tomba, ne sut jamais
trop comment, près d’une cavité, ressemblant fortement à l’orifice d’un puits.
Vaguement, il y chercha la possibilité d’un refuge.


Mais la galerie, presque
verticale, s’enfonçait sous la terre et ses parois, très lisses, auraient difficilement
permis la descente.


— Un vrai toboggan,
murmura Frédéric.


Il s’y serait peut-être
laissé glisser, prenant le risque, mais il songea que l’eau, si elle
envahissait la partie de la caverne où il se trouvait, ne tarderait pas à
s’engouffrer et à dégringoler dans l’orifice. Il s’y voyait sous la douche,
douche qui deviendrait torrent…


Il frissonna mais, la
curiosité scientifique le tenaillant encore, il chercha, plongeant le bras
aussi profondément que possible, à sonder ce tunnel vertigineux.


Et il éprouva soudain un
tel soubresaut qu’il faillit lâcher sa lampe, ou même perdre l’équilibre et
tomber la tête la première dans l’abîme.


— Ah ! mais je
deviens dingue !… J’ai des hallucinations !


Dans la clarté, très
vague parce qu’elle s’atténuait en portant très loin, ou très profond, il avait
cru voir, une fraction d’instant…


— Non !…
Non !!! Fred, tu débloques ! C’est impossible !


Il serait resté là, le
cou tendu, faisant osciller la lampe pour tenter d’apercevoir encore, si le
grondement croissant de l’eau bouillonnante ne l’eût délogé. Il se releva donc,
la tête bourdonnante.


Il croyait garder, en
lui, la vision. Il se mordit les lèvres au sang. Ce n’était pas possible. CE
N’ETAIT PAS POSSIBLE.


Et pourtant, il croyait
avoir vu…


Quelqu’un… une forme
humaine, avait traversé un éclair son champ de vision, précisément au fond de
la galerie plongeante, forme légèrement caressée par le pinceau de sa torche.


Un être humain, pas un
animal. Parce qu’il avait cru voir la tache claire de l’épiderme…


Celui qui passait là, à
une profondeur inconnue de Frédéric, aurait donc dû, s’il n’avait pas rêvé,
être parfaitement nu.


Ahuri, le jeune homme
resta un instant sur place. La fièvre le prenait et les méchantes petites
plaies de ses doigts, de ses épaules, de ses genoux, commençaient à brûler, à
mordre.


Le clapotis à ses pieds
le tira de ce songe éveillé. Haletant, il recula. L’eau arrivait…


Il ne distinguait plus
les rives du petit ru, totalement fondu avec cette sorte de fleuve tumultueux
qui déferlait, éveillant de singuliers échos dans le labyrinthe dont Frédéric
était désormais bien incapable de retrouver la topographie.


Il s’enfuit alors,
effaré, apeuré, saisi d’horreur. Il regardait au-dessus de lui, et se déchirait
le nez à une pointe, tombant sur lui comme un clou.


La voûte était très
basse. Frédéric se demanda si l’eau monterait encore et finalement, si lui…


Mourir ?


On pense à la mort à
tout âge, et tout être sensible et un peu évolué ne saurait échapper à une
telle méditation, si furtive soit-elle.


Frédéric, en ce moment,
pensa à la mort. A « SA » mort.


Il courut, cette fois au
hasard, suivait d’instinct, vieux réflexe humain, le cours approximatif de la
rivière, cette rivière si charmante qui l’avait littéralement trahi.


Et puis il s’arrêta.


Parce que la voûte formait
muraille, l’eau, devant lui, s’engouffrait, à ras, et des aiguilles plongeaient
dans le torrent.


Frédéric sentit son cœur
se serrer. Il se baissa, chercha à sonder le lit de la rivière. La transparence
incroyable permettait de voir, assez nettement. Il estima qu’il y avait un
passage de trois ou quatre mètres et, d’après les ombres et les reflets,
qu’au-delà la voûte se relevait.


— Je pourrais au
moins nager, si je ne trouve pas un autre rivage…


Il fut éclaboussé, parce
que le mascaret arrivait vers lui, paraissait l’entourer de toutes parts.


S’il ne tentait pas le
tout pour le tout, Frédéric était perdu.


— Tant pis !


En un instant il se
déshabilla, ne gardant que son slip. Il y glissa son portefeuille et piqua une
tête. Il eut l’impression que le torrent, derrière lui, nivelait la caverne
mais peut-être n’était-ce qu’une impression…


Un instant, il tira sa
coupe, gardant la torche en main, ce qui gênait ses mouvements, mais avait
l’avantage d’éclairer le fond. Plus loin, en effet, il voyait, ou croyait voir,
que l’onde s’éclairait d’elle-même, le cours devant passer sans doute par une
cavité beaucoup plus vaste et que les eaux ne parviendraient pas à envahir
totalement. D’ailleurs, Frédéric ne l’ignorait pas, un tel phénomène consécutif
aux orages de montagne est spectaculaire, redoutable mais bref, et dès que le
tonnerre se tait, l’eau commence à baisser et les rivières regagnent leur cours
naturel, avec autant de rapidité qu’elles ont mis à le quitter sous l’impulsion
de la tempête.


Un instant il nagea encore,
mais se heurta de nouveau à la muraille.


Un siphon !


Il fallait plonger pour
passer, se retrouver – s’il se retrouvait – dans un domaine différent
ou peut-être il pourrait regagner la surface.


Ensuite…


— Si seulement je
peux nager…


Il aspira une goulée
d’air et s’enfonça.


Presque tout de suite,
se cognant aux éternelles et féroces aiguilles, plus que jamais saisi dans la
gueule du monstre statique et impitoyable constitué par les réseaux de
formations calcaires, il eut peur.


Et il comprit –
vite, très vite – qu’il allait mourir, noyé.


Il avança encore,
tournoya, commença à sentir l’horreur de la suffocation. Il ne pourrait plus,
non, il ne pourrait plus. L’eau. L’eau. L’eau encore et partout.


Frédéric lâcha sa torche
et l’eau ténébreuse l’emporta.


Il sentit le corps nu
contre lui. Il sentit les mains qui le prenaient aux épaules, il eut conscience
à une vitesse fantastique de cette présence d’un être humain dans ces eaux
bouillonnantes…


D’un être humain qui
l’entraînait…
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Frédéric était un gamin.
Du moins, bien qu’atteignant l’âge du droit de vote, en gardait-il la
mentalité. La légèreté, l’inconscience dont il avait fait preuve en entamant
pareille escapade en étaient la meilleure preuve.


Certes, comme beaucoup
de ses camarades, il n’était plus vierge, moins par force du désir vrai que par
crainte de cette raillerie imbécile qui auréole le puceau.


Or cet enfant –
jusqu’alors il n’avait été que cela – cessa vraiment de l’être dans la
semi-inconscience de celui qui se noie, au contact de ce corps inconnu qui
l’emportait, qui l’arrachait au gouffre.


Frédéric ne
réfléchissait plus. Il ressentait. Et dans l’effroyable désarroi de l’instant,
il avait conscience que c’était une femme qui venait à son aide.


Une femme mince et
souple, l’enlaçant véritablement, non sans une certaine autorité dans le geste,
dans le mouvement. Mais le contact s’était établi et le garçon en détresse
perçut tout cela, obscurément sans doute, mais sans ambages.


Ces instants
dramatiques, on ne les vit vraiment qu’aussitôt après, dans le souvenir, tant
tout se déroule vite, presque hors temps.


Frédéric réalisa donc un
peu plus tard, alors que, couché sur la pierre dure qui constituait aussi bien
le sol que le plafond dans ces abysses immobiles que sont les mondes
cavernicoles, il sentit, sur sa bouche, une bouche à la fois douce et ferme, à
l’haleine particulière des jeunes filles ou des femmes très jeunes, cette sorte
de parfum léger, doucement grisant, exsudation d’une chair juvénile.


On le ranimait, on
l’arrachait à l’asphyxie. Il se sentit soulevé, retourné et… il eut
l’humiliation d’être aidé à vomir.


Débarrassé, en quelques
soubresauts, de l’eau qui avait partiellement envahi ses poumons et son
estomac, il se mit à respirer fortement. On le retournait encore et il se
laissait faire, s’aidant automatiquement avec ce qui lui restait de forces.


Elle était là. Elle
achevait son œuvre, après l’avoir littéralement repêché dans le torrent qui
s’engouffrait dans le siphon.


Frédéric, en revenant à
lui, se sentait malgré tout quelque peu diminué. Il était un homme, du moins le
prétendait-il, et son sauveur était une femme.


Il la vit, cette femme,
en clignant des yeux, en se redressant tant bien que mal sur son séant.


Image, fantôme, et
cependant fantôme à la poigne bien réelle, à l’incroyable aisance dans
l’élément aquatique, elle le regardait revivre.


Ce qui le suffoqua, ce
fut le fait qu’elle était nue.


Sans doute n’avait-elle
pas vingt ans. Assez grande, les hanches étroites, la poitrine haute, menue,
mais artistement dessinée, elle montrait un visage nacré, avec de jolis yeux
d’un bleu de porcelaine. Les cheveux, que l’eau plaquait, étaient très longs,
d’un blond clair, évoquant plus l’argent que l’or, et coulaient en serpents
élégants sur les épaules et les seins.


Et c’était cette créature
qui paraissait faite pour évoquer un peintre des siècles passés qui avait fait
preuve d’une telle sportivité. Le contraste était surprenant.


Frédéric bafouilla
quelque chose, qui, très probablement, équivalait à une tentative de
remerciement.


Elle sourit, et il se
sentit ridicule ; un peu plus. Parce qu’il y avait de l’ironie dans ce
sourire. Du moins cela lui permit-il d’admirer le dessin de la bouche très
petite, mais dont la sensualité démentait la gracilité de l’ensemble.


Cette personne, il est vrai,
n’avait rien de mièvre, en dépit de sa minceur et de sa chair trop claire,
Frédéric venait, à bon escient, d’en faire l’heureuse expérience.


Elle lui dit quelque
chose, mais la voix lui parvint, à travers ses oreilles encore remplies d’eau,
comme les vibrations d’un transistor aux piles usagées.


D’ailleurs, il avait
l’impression qu’elle lui parlait une langue étrangère. Il le montra bien, par
son attitude, tentant de se lever, tout en reprenant des paroles de gratitude.


Elle lui tendit la main,
pour l’aider à reprendre pied. Il frissonna au contact. Décidément, elle
dégageait une aura ardente, et bien qu’encore traumatisé par sa semi-noyade,
Frédéric le ressentait profondément, en éprouvant une joie secrète.


Il était fasciné par
cette bouche, faite pour le baiser, et non pas n’importe quel baiser de fadeur.
Et il pensait qu’il avait connu ces lèvres sur ses lèvres, un instant
auparavant, dans une quasi-inconscience, malheureusement. Si bien qu’il en
éprouva l’envie difficilement résistible de récidiver, cette fois en totale
lucidité. Mais sans doute n’était-ce pas le moment favorable.


Toutefois, il ne pouvait
demeurer ainsi. Il se sentait de plus en plus lucide et il retrouva le sens des
convenances, encore qu’il fut légèrement gêné, demeurant correct grâce à son
slip, se trouvant devant cette fille désirable, intégralement nue, et qui,
elle, ne paraissait trouver cela que parfaitement normal.


— Mademoiselle…
comment pourrais-je vous dire… vous remerciez… sans vous… je… j’étais perdu…
et…


Elle l’écoutait, et il
se disait qu’il avait sans doute l’air parfaitement idiot. Mais elle montrait
un visage affable, et il voyait que les yeux bleus étaient scrutateurs, au
travers de leur aspect de rêve.


Elle répondit. Il ne
comprit pas un mot de ce qu’elle disait et, bien qu’ayant comme tous les
étudiants, mis son nez dans des leçons d’anglais, d’allemand, d’espagnol, il se
heurtait à une langue totalement inconnue, aux phonèmes qui ne lui rappelaient
rien.


Elle se mit à rire tout
à coup, se rendant sans doute compte de l’incapacité du jeune homme à la
comprendre. Lui, comiquement, tentait de déboucher ses oreilles engorgées d’un
index rageur.


Elle dit encore quelque
chose, toujours dans la même langue, mais cette fois Frédéric perçut la pensée…


Les mots n’avaient pas de
sens ET POURTANT IL LA COMPRENAIT.


Elle disait :
« Petit imprudent… c’est folie de s’aventurer sous terre, ainsi, seul, nu,
désarmé… Il faut revenir… remonter à la surface… je vais vous montrer le
chemin. »


Frédéric était éberlué.
Il avait l’impression de devenir un poste récepteur captant l’émission jaillie
du cerveau de cette Lorelei des profondeurs…


Alors il réagit. Il
parlait en français, mais peut-être allait-elle, tout comme lui, recevoir la
pensée :


— Mais nous allons
revenir ensemble, s’écria-t-il. Ne restons pas ici !


Tout à coup, il
tressaillit.


Il se rendait compte
d’un fait qui lui avait échappé. C’est qu’il n’avait plus sa torche.


Il la chercha
instinctivement. Elle parla, toujours avec ces mots bizarres insaisissables
quant au sens. Et lui sut que cela signifiait :


— La lampe est là…
Mais je l’ai éteinte pour ne pas user la pile. Et puis, l’étanchéité risque de
ne pas être parfaite… Elle a été immergée et vous en aurez besoin pour vous
diriger…


Ce qu’il y avait de plus
ahurissant, c’était que, dans cette partie du gouffre où ils se trouvaient, on
voyait clair.


Une clarté assez
diffuse, certes, légèrement bleutée, venant de nulle part et de partout.


Frédéric, très vite, se
demanda si cela ne provenait pas de certaines crevasses, laissant filtrer le
jour de la surface, ce qui aurait signifié qu’on ne devait tout de même pas
être très profond.


Elle le regardait,
curieusement, comme si elle sondait sa pensée, et il se sentit mal à l’aise.
Parce que, dans tout cela, il y avait parfois une fugace image légèrement
lubrique, ce qui aurait été impossible à éviter en face d’une pareille
anatomie.


— Il faut partir…
Venez !


Elle lui montrait
l’orifice d’une galerie. Elle l’invitait à le suivre et il obéit,
machinalement. Il marcha derrière elle, la découvrant sous un autre angle, qui
ne manquait pas plus de charme que les autres.


Quand ils furent engagés
dans la galerie, laquelle semblait monter en pente douce, elle dit, ou plus
exactement elle parla dans cet idiome inconnu, tout en transmettant le sens des
paroles sur le mode psychique, pénétrant le cerveau de Frédéric :


— Maintenant, vous
allez pouvoir faire jouer votre lampe… Montez, montez toujours… Il vous faudra
environ deux heures de votre temps pour regagner la surface. Vous trouverez des
paliers où s’ouvrent plusieurs galeries… Choisissez toujours celle qui s’élève
et ainsi vous ne vous égarerez pas… Vous déboucherez sur un plateau, près d’un
village dont je ne sais pas le nom, mais vous serez sauvé. Ne perdez pas de
temps. Parce que vous ne serez bientôt plus dans la clarté des soleils bleus,
et vous aurez besoin de votre torche… Ménagez-la… et sauvez-vous !


Elle lui sourit encore
et fit mine de partir. Frédéric s’écria :


— Vous n’allez pas
me laisser ! Et moi je ne veux pas vous abandonner comme ça, sous la
terre… Il faut revenir avec moi !


C’était étrange, ce
dialogue. Ils s’exprimaient dans deux dialectes qui n’avaient aucun rapport, et
pourtant c’étaient leurs pensées qui s’échangeaient, qui se mariaient parfois,
et cela formait, du moins en ce qui concernait Frédéric, un bien singulier
amalgame dans sa boîte crânienne.


Il lui tendit les bras.
Elle recula légèrement :


— Il faut partir,
Frédéric…


Il eut un haut-le-corps
et comprit à quel point cette sirène cavernicole était capable de lire en lui.
Elle avait même deviné (ou déchiffré) son prénom.


Il comprit qu’elle
allait le quitter et qu’il ne la reverrait jamais. Et il en fut bouleversé à un
point inimaginable. Il se disait que c’était parce qu’elle lui avait sauvé la
vie, mais déjà il pressentait en lui autre chose de plus subtil,
d’indéfinissable.


Ne jamais la
revoir ! Croire avoir rêvé pareille créature ! Se retrouver dans la
banale réalité d’une famille stupide…


— Non ! Non, je
vous en prie… Je ne veux pas vous perdre !


Que se passait-il ?
Quel désespoir à l’idée de se retrouver seul et privé d’elle à jamais ?


Il vit un voile
douloureux passer sur le tendre visage de nacre, tandis que la bouche se
crispait tout à coup :


— Nous ne pouvons
plus nous revoir… Remontez vite dans votre monde !…


Frédéric se demandait
s’il devenait subitement amoureux, s’il était bouleversé par la reconnaissance
envers une jeune femme sportive qui l’avait sauvé de la noyade, ou si des
radiations inconnues s’échappaient de cette vivante idole, de laquelle il ne
pouvait oublier le contact intime, encore que cela ne se soit produit qu’au
cours d’une plongée dramatique.


Elle lui montra la route
ascendante. Il supplia, à la fois phonétiquement et psychiquement :


— Je voudrais savoir
votre nom…


Elle le regarda, ne dit
rien cette fois. Mais elle dut le penser avec force parce que cela vint en lui.


Une sorte de musique.
Des syllabes murmurées, lointaines. Il crut saisir que cela devait correspondre
à peu près à « Ondresya ».


Elle disparut soudain,
alors que, tête basse, le cœur horriblement serré, il avait fait trois pas,
comme poussé par une volonté plus forte que la sienne, sur le chemin ascendant.


Le déchirement fut trop
fort. Il y avait, dans les paroles psychiques d’Ondresya, trop de choses
incompréhensibles. Et il y avait Ondresya…


Il se retourna
brusquement, luttant contre cette pesée de volonté. Il ne la voyait plus, mais
elle ne pouvait être loin. Il eut encore le réflexe de se prémunir contre un
nouvel égarement et brisa quelques aiguilles calcaires, en haut et en bas de la
galerie. Il courut vers la grotte, se retrouva dans la lumière bleutée dont
elle disait qu’elle était celle des soleils bleus.


Il ne la vit pas et
hurla son nom, qui se répercuta curieusement à travers les gouffres, de telle
sorte que, la voix recommençant, rebondissant, se heurtant, s’effaçant pour
reprendre avec une intensité croissante, il comprit qu’il devait y avoir par-là
des galeries et des cavernes sans nombre.


Ondresya… Ondresya…


Mais Ondresya ne
répondait pas.


Frédéric n’avait plus
besoin de sa torche. Il l’éteignit et la replaça à la ceinture du slip. Et il
se mit à courir, ses pieds nus se coupant, se meurtrissant souvent sur ce sol
de pierre.


Il traça encore son
chemin de Petit Poucet, brisant des aiguilles, trois par trois, avec des
pierres qu’il ramassait.


Il allait, dans la
légère clarté bleue, qui éveillait des ombres étranges. Par instants, il
appelait encore Ondresya, mais inutilement.


Il s’époumonait. Il
commençait à avoir très faim et la fatigue se manifestait par des
bourdonnements de tête. Mais il ne lâchait pas.


Ses pieds torturés
laissaient des traces sanglantes et il se dit, en riant amèrement, que cela
aussi l’aiderait à retrouver la bonne route.


Frédéric ne sut jamais
combien de temps il avait ainsi couru dans les gouffres pyrénéens. Il étancha
deux ou trois fois sa soif dans la rivière qu’il retrouvait par instants. Mais
était-ce bien la même ?


Le désarroi, le
désespoir s’emparaient de lui. Ondresya, désormais, était invisible. Elle
s’était littéralement enfuie, et volatilisée sans laisser de traces.


Accablé, à bout de
forces, baigné d’une sueur maladive, il s’assit, n’en pouvant plus
physiquement, sentant bien également qu’il ne la reverrait plus.


Il resta là, assez
longtemps. Son juvénile estomac commençait à réclamer et il s’étendit, songeant
qu’un peu de sommeil lui ferait du bien, qu’ensuite, qu’il le voulût ou non, il
faudrait bien remonter vers la surface. Là-bas, on devait s’inquiéter, le
rechercher. Depuis combien de temps était-il au fond des abîmes ?


Il somnolait lorsqu’il eut
l’impression d’un passage, comme celui d’un léger oiseau.


Frédéric ouvrit les
yeux. Non, rien. Il n’y avait personne. Un instant, trop bref, il avait caressé
l’espoir d’un retour impromptu d’Ondresya.


Il soupira. Rester là
était inutile, il fallait revenir au jour.


Il chercha la route, les
aiguilles brisées qui jalonnaient sa marche.


Le passage, encore…


Il leva les yeux et vit
Et n’en crut pas ses yeux.


Une chauve-souris. Ce
qui, après tout, n’est pas tellement surprenant dans l’univers cavernicole, où
ces curieux hybrides passent de longs mois en hibernation.


Seulement cette
chauve-souris – il la voyait évoluer – était parfaitement blanche,
totalement décolorée, aurait-on dit.


Frédéric la regarda un
instant, bouche bée. Et comme le mammifère volant piquait vers une galerie, il
pensa que c’était là une route qu’on lui indiquait mystérieusement, et il s’y
précipita.


C’est alors qu’il
entendit le bruit.


Un bruit qui n’aurait
pas dû se manifester en un tel endroit.


Il écouta un instant, et
une idée lui vint. Il se coucha sur le sol et y appliqua son oreille,
longuement.


Il se releva, totalement
assommé, ne pouvant douter de la réalité.


Ce qu’il entendait,
c’était bien le roulement caractéristique que font les sabots d’une troupe de
chevaux fonçant au galop.
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Il y a des moments où
l’homme le plus sensé se pose la question terrible : est-ce que je deviens
fou ?


Frédéric, lui, se la
posa justement. Sous cette forme plus directe et qui d’ailleurs était la
réponse : moi, je suis complètement dingue !


Toujours au sol, il n’en
croyait plus ses sens. Mais des idées passaient, très vite, dans son cerveau
que la fièvre commençait à gagner.


Après tout, il avait cru
rêver en apercevant, au fond d’un de ces puits qui abondaient dans les
cavernes, et semblaient toujours déboucher sur ce qu’on aurait pu appeler les
étages inférieurs du monde cavernicole, une forme nue, telle une brève vision.


Par la suite, il avait
pu vérifier qu’il n’avait pas rêvé. Parce que, cette personne mystérieuse,
errant dans les abîmes de pierre, n’était-ce pas Ondresya, cette Ondresya à
laquelle il devait d’être encore en vie ?


Il finit par se relever.
Il percevait toujours la vibration et il lui sembla que cela se rapprochait.


— Des cavaliers par
ici… Non ! Non !… C’est autre chose !


Il pensa à un séisme. Un
de ces mouvements souterrains avait, sans nul doute, été à l’origine de
l’interdiction des grottes, interdiction qu’il avait outrepassée.


Frédéric commençait à se
demander si sa témérité ne l’avait pas entraîné un peu trop loin.


Il frissonna. Il avait
vraiment la fièvre. Il avait faim, également, et soif. Et la rivière n’était
plus là. Dans la poursuite d’Ondresya, il avait quitté le cours d’eau.
Maintenant, il se trouvait dans un domaine assez vaste, éclairé, mais de façon
irrégulière, par l’étrange lumière bleue, qui laissait des ombres s’accumuler
dans les angles, les anfractuosités, les innombrables caprices de cette nature
richissime dans l’imagination, effrayante aussi dans le silence général.


Seulement, sous ses
pieds, Frédéric sentait maintenant la légère résonance du groupe en marche.


Il regarda autour de
lui. Était-ce un effet de son état fébrile ? Il se sentait mal à l’aise.
Ses vêtements étaient perdus, et ainsi dépouillé, il se sentait encore un peu
plus dénué et malheureux.


Il soupira le nom
d’Ondresya.


Cette bénéfique
apparition, malheureusement trop rapide, ressemblait drôlement aux contes de
fées. Frédéric se dit même qu’à l’origine, bien des légendes pouvaient avoir
été engendrées par l’intervention, auprès des habitants de la surface de la
Terre, de créatures analogues à la belle nageuse qui était venue à son secours.


Il tapa du pied avec
rage, se fit d’ailleurs très mal, se mordit les lèvres, les poings :


— Non ! je n’ai
pas rêvé… Non ! tout cela est vrai ! Mais alors…


Un monde existait donc,
un monde parallèle au sien, à celui de la technique, de la radio, de la télé,
de l’énergie domestiquée, de l’automation et de l’informatique, et de tant
d’autres merveilles mécaniques dont les humains font un si ridicule usage ?


Il marchait, un peu
comme un automate. Il s’arrêta soudain et frémit.


Devant lui, il y avait
une vaste tache noire. Et il commençait à savoir ce que cela signifiait :
c’était l’orifice supérieur d’un de ces puits, qui abondaient. Les uns
verticaux, les autres plongeant en pente plus ou moins accentuée, ils étaient
autant de précipices, souvent d’un diamètre de dix mètres ou plus, et
affirmaient l’existence d’un invraisemblable labyrinthe, fantastique univers
qui s’enfonçait, s’enfonçait toujours…


Frédéric recula. Il
avait de peu échappé au péril. Un regard lui avait suffi pour apprécier
l’abîme. Très vaste, et descendant si bas, sans doute, qu’en dépit de la
lumière bleue on ne pouvait en sonder le mystère.


Il se mit à plat ventre
au bord, tendit la torche à bout de bras, sans réussir à éveiller les échos
lumineux au-delà d’une douzaine de mètres. Des parois dures, hérissées de
petits promontoires, des aiguilles, des arêtes…


Il y avait de quoi se
fracasser cent fois avant de parvenir jusqu’au fond.


Frédéric s’était demandé
un instant si tout cela était d’origine volcanique, mais il lui semblait qu’il
faudrait répondre par la négative. Non ! Rien n’indiquait le cheminement
des laves. Il avait quelque peu potassé la vulcanologie et pensait seulement
qu’il s’agissait de cavernes de formation terriblement éloignée dans le temps.


Le roulement, encore…


Il lui sembla plus
proche et il n’eut plus besoin de poser son oreille au sol pour entendre. Les
cavaliers, ou tout au moins les coursiers, ne devaient plus être loin.


Il fourragea dans sa
chevelure, abondante comme celle des garçons de sa génération, grimaça, se
crispa :


— Pas vrai !…
T’es fou, Fred… T’es fou !


« Ils »
arrivaient.


Il les vit. Venant de
loin, du fond de cette immensité, de ces ondes figées, sous ces voûtes évoquant
des cathédrales d’apocalypse, contournant des pièces d’eau merveilleusement
limpides, où, parfois, une goutte, tombant du plafond tourmenté, éveillait des
sinuosités transparentes.


Les cavaliers, au nombre
d’une dizaine, galopaient vers lui.


Tout de suite, sans
distinguer les hommes, il vit les montures. Des chevaux sans doute, mais
blancs. Plus que blancs, blafards, curieusement glauques de ton, comme cette
chauve-souris qu’il avait entrevue.


Justement, une autre
reparut. Ou la même. Dérangée sans doute par l’approche de la troupe montée,
l’animal volant tournoyait, et ne tarda pas à disparaître dans les stalactites.


Halluciné, Frédéric,
cloué sur place mais grelottant de plus en plus, regardait.


Ces hommes étaient vêtus
de sombre. Des tuniques, sur lesquelles brillaient des éclats métalliques,
baudriers ou cottes, il y voyait assez mal. Ils tenaient en main des sortes de
piques et il crut comprendre qu’ils étaient casqués, un peu comme des
cosmonautes, ou plus prosaïquement des motards. Mais ces casques luisaient en
noir.


Frédéric les vit
ralentir, avancer vers lui.


Il eut l’impression très
nette qu’ils n’étaient pas surpris de sa présence. Mieux, qu’on le cherchait.


Comme si ce cosmos
fantastique, ignoré, insoupçonné de ceux qui vivaient au-dessus dans les
pittoresques décors pyrénéens, était perturbé par l’intrusion de ce jeune
histrion, et qu’on envoyait une patrouille pour le capturer.


Il aurait voulu fuir,
mais, de tous les sentiments qui déferlaient sur lui, c’était encore la
curiosité qui était la plus forte. Il les regardait.


Des faciès assez blêmes,
semblait-il, tranchant avec ces tenues de guerriers barbares. Leurs mains,
également, étaient de ce ton crayeux, et se confondaient avec les robes des
chevaux, de ces chevaux de cauchemar, qui faisaient peur.


D’autant plus peur qu’au
bout d’un instant, Frédéric réalisa.


Des chevaux auxquels
manquait un organe essentiel : les yeux.


Et cela lui parut
horrible, ces têtes allongées sur lesquelles flottaient d’abondantes crinières,
aussi blafardes que le reste, des naseaux soufflant, des bouches écumantes et…
aucune trace d’orbite ni de paupière. C’était affreux à découvrir, ces monstres
supportant des cavaliers eux-mêmes fantomatiques, paraissant sortir d’une bande
dessinée pour intellectuels dégénérés.


La lumière bleue
glissait sur ces groupes étranges, faisant naître des clartés et des ombres
plus étranges encore. Tout cela évoquait une fresque délavée, ponctuée des
sombres armures de ces soldats venus d’ailleurs.


Frédéric voyait leur
visage, très diversement typé d’ailleurs. Il y avait là un ramassis humain, du
moins quant aux origines. On distinguait des races de base très diverses, ayant
laissé leurs stigmates. Cela allait du grec au prognathe, et le sémite
voisinait avec le négroïde ou l’asiate.


Seulement, sur ces
traits si variés, planait l’emprise des profondeurs, d’un monde où le soleil ne
pénétrait pas.


Et ce n’étaient que
teint de mort, faciès blêmes, avec des cheveux hirsutes, des barbes incultes,
tout poil littéralement décoloré, du plus hideux effet.


C’était une telle harde
qui avançait vers le malheureux Frédéric, totalement saisi dans les lacs d’une
terreur sans nom.


Tout continuait à le
précipiter dans les arcanes de l’absurde, cela, au moins, il en avait
conscience.


Rien de tout cela n’aurait
dû être. Si encore il s’était trouvé à débarquer sur une autre planète…


Mais il était encore sur
Terre. Du moins SOUS Terre.


Dans les entrailles du
globe qui l’avait vu naître, où il vivait depuis son arrivée en ce monde, dans
la capitale, de surcroît, ce monstre de béton, de métal, de mécanique totale.


Alors il se reprit et
voulut fuir, au moment où un des cavaliers, le fixant de ses yeux pâles,
décolorés comme tout le reste de sa personne, l’interpellait, lui parlait, en
un idiome que Frédéric était bien sûr totalement incapable de comprendre.


Mais des ondes
parvenaient au fugitif. Et il se disait que c’était sans doute le même
phénomène qu’avec Ondresya.


On lui parlait mais,
parallèlement, l’individu en question, conscient de toute évidence que l’intrus
des profondeurs était privé de la faculté de saisir ses paroles, lui envoyait
un message psychique qui était la correspondance littérale de ses propos.


Frédéric courait, comme
un fou, oubliant sa fatigue, sa faim, tout ce qui le portait à l’épuisement, à
la fièvre…


Il percevait vaguement
qu’on le hélait, qu’on lui intimait l’ordre de ne pas courir, de revenir, de se
livrer gentiment, mais tout cela se brouillait dans son esprit, lequel n’en
pouvait mais après tant de révélations abracadabrantes.


Il eut l’astuce de se
faufiler dans une zone qui voyait proliférer une véritable forêt de stalactites
et de stalagmites. Ainsi, encore que la caverne lui parût très vaste, et
s’étendant très loin sous terre, il pouvait, du moins pour un instant, espérer
retarder la progression de la troupe montée.


Les guerriers inconnus,
d’ailleurs, jetaient des exclamations qui pouvaient être des jurons, et
piquaient à la poursuite du fuyard.


Certes, Frédéric avait
vu juste et ils étaient très gênés pour galoper, en raison des multiples
incidents de terrain créés par cette foule de piliers naturels, par des
aiguilles, pendantes ou dressées, quelquefois réunies, par ces arêtes
innombrables, ces rocs heurtés, ces crevasses perfides, tout ce qui pouvait
entraver la bonne marche des chevaux aveugles.


Cependant, ces cavaliers
devaient avoir une très grande expérience de ce genre de cavalcade, parce
qu’ils parvenaient néanmoins à guider les bêtes sans yeux, contournant les
obstacles, se faufilant entre les piliers, évitant les lézardes du sol,
bondissant avec adresse au-dessus des ravines qui abondaient.


Frédéric, le pauvre
Frédéric, brûlant, suant, soufflant, grelottant, sentant de plus en plus ses
jambes molles, son front cerné d’un étau de fer rouge, courait comme il le
pouvait, glissait, trébuchait, tombait, se relevait, se meurtrissait le front,
les coudes, les genoux. Plus d’une fois il se retrouva au sol, ou les jambes à
demi engagées dans une crevasse.


Il sentait bien qu’il
allait fléchir, qu’il serait à bout, qu’il lui faudrait se rendre, pratiquement
demeurer là en attendant le bon vouloir de ces guerriers d’épouvante.


Il croyait vivre un film
ou, être plongé dans un univers infernal, et de plus en plus, il craignait pour
sa raison, des pensées traversant son désarroi et lui faisant se demander si
tout cela n’était pas qu’un amoncellement de fantasmes, où la réalité n’avait
aucun rôle.


Mais il souffrait
atrocement, et chaque coup, chaque plaie nouvelle causée sur son corps par les
pierres méchantes, appuyaient sa foi en une vérité affolante, bien que
parfaitement indéniable.


Les cavaliers ne
lâchaient pas.


Ils poussaient toujours
leurs montures, évitant les pièges sans cesse renouvelés de cet abîme
curieusement baigné de lueurs bleues.


Et Frédéric, qui se
retournait quelquefois, soufflant comme un malheureux phoque, pour repérer ses
poursuivants, voyait les formes fantastiques des chevaux dénués d’yeux, portant
ces cavaliers spectres, ces cadavres vivants, évoquant de gros insectes
immondes avec leurs noires carapaces tranchant sur les faces et les mains trop
blafardes.


Il recevait toujours les
appels psychiques. Les cavaliers, ou peut-être celui qui les dirigeait,
continuaient à tenter de le convaincre. Mais il n’en pouvait plus. Il était
envahi par la peur, n’était plus que peur, tout entier, se débattant au sein
d’une horreur qui grandissait sans cesse, dans la matérialisation d’un rêve
dément, avec ces rudes assauts du monde de pierre qui le rappelait sans cesse à
la réalité par les estafilades, les ecchymoses, les plaies minuscules mais
multiples qu’il ne cessait de se faire contre les innombrables caprices du
terrain.


Soudain, il stoppa son
élan, recula, faillit tomber…


Il avait failli poser le
pied entre deux stalagmites, et là, lové, pelotonné, il y avait un serpent.


Plus qu’une couleuvre.
Un ophidien qui devait, développé, atteindre deux ou trois mètres au moins.


Un serpent de cauchemar,
comme le reste. Blanchâtre, quasi translucide, à l’aspect gélatineux des chairs
incomplètes, inachevées, et qui, enroulé sur lui-même comme ses congénères,
levait seulement une tête plate, triangulaire, oscillant légèrement.


En cette fraction
d’instant, Frédéric, terrorisé, se rendit compte que le serpent comme les
chevaux de ses poursuivants, ne possédait aucun organe oculaire.


Il fit quelques pas en
arrière en trébuchant.


Le galop roulait
étrangement sous les voûtes, éveillant des échos qui ressemblaient à un
tonnerre inconnu.


Les cavaliers furent sur
lui.


Il s’accota à un pilier
naturel, sentit contre son dos nu où la sueur ruisselait, où passaient des
frissons mortels, le contact froid et humide, un peu gras, d’une formation
toujours en route depuis des ans et des ans, élaboration lentissime et
fantastique de ces chapelles des abysses de pierre.


Et il resta là, les yeux
mi-clos, incapable d’aller plus avant, glacé et envahi de feu, la poitrine
horriblement serrée, vaincu enfin par une adversité comme aucun homme,
croyait-il, n’en avait jamais pu connaître de semblable.


Les cavaliers
s’arrêtaient, maintenant leurs chevaux dont les bouches écumaient après
l’effort qu’on venait de leur demander, dans de difficiles conditions, au
travers de ce décor de féerie folle.


Celui qui semblait le
chef regarda Frédéric de ses yeux sans couleur, prononça quelques paroles, puis
tendit sa pique et, de l’arme, toucha le fugitif à l’épaule, en lui adressant
un nouveau message ondionique.


Frédéric ne répondit
pas. Il se sentait sur le point de tomber d’épuisement et d’émotion, mais sa
dignité virile le soutenait encore. Il se crispa, se cramponna de ses ongles à
la pierre tout de même un peu molle du pilier où l’eau calcaire continuait son
travail millénaire.


Non, il succomberait
debout, s’il devait succomber.


Alors, il y eut dans le
groupe un tel mouvement qu’il rouvrit les yeux.


Il les vit, soudain, qui
paraissaient se désintéresser totalement de lui et regardaient autour d’eux,
vers la voûte, vers le sol, avec une inquiétude très nette, tout en serrant
nerveusement leurs armes.


Que se passait-il ?
Frédéric s’en rendit compte, quelques secondes après.


Une chauve-souris,
décolorée, immense, fonçait sur le chef de la troupe, droit vers lui, encore
qu’elle soit totalement aveugle, ce que le jeune homme réalisa en en voyant
passer deux ou trois autres, très près de lui, ce qui lui procura de nouveaux
frissons.


Mais ce n’était pas à
lui qu’elles en voulaient. Ni elles, ni les autres.


Car il n’y en avait pas
trois ou quatre, mais dix, vingt, cent et bien d’autres encore.


Petites ou grandes, de
la taille du modeste chiroptère qui abonde en France, jusqu’à l’envergure
impressionnante du vampire amazonien, elles étaient toutes, selon la loi des
profondeurs, de ce ton de plâtre malpropre qui donnait une impression
écœurante, et dépourvue de tout ce qui pouvait évoquer l’œil.


Mais elles se jetaient
sur les cavaliers, les harcelaient, s’aplatissaient sur leurs visages,
tournoyaient en groupe autour de leurs crânes, évitaient, avec une adresse
diabolique, les coups de piques qu’ils cherchaient à leur porter, ou les coups
de poignard qu’ils utilisaient également, avec des armes semblant taillées dans
une sorte de métal ivoiré.


Les hommes réagissaient,
luttaient, tentaient d’endiguer l’envahissement de la horde des mammifères
volants, mais les chevaux sans yeux avaient peur.


Les coursiers, bien
qu’aveugles, devaient posséder un instinct très sûr des périls, si bien qu’ils
se cabraient, qu’ils hennissaient douloureusement, qu’ils commençaient à se
rebeller contre la poigne de leurs cavaliers.


Certes, les
chauves-souris cauchemardesques ne devaient pas pouvoir faire réellement grand
mal aux cavaliers, mais Frédéric constatait que leur nombre croissait sans
cesse. Il semblait qu’il en venait toujours de nouvelles, jaillissant de tous
les angles – et Dieu sait s’ils étaient nombreux – de l’immensité
cavernicole.


Ce fut bien pire quand
un serpent parut, et se mit de la partie.


Un serpent… non pas,
mais, tout comme les chiroptères, cent, mille reptiles.


Sinuosités blêmes,
minuscules orvets ou pythons impressionnants, tout cela arrivait, à un
mystérieux rappel, et s’en prenait aux cavaliers, se dressant en sifflant
devant les poitrails des chevaux, enlaçant leurs jambes fines, cherchant à
atteindre les guerriers, lesquels se battaient maintenant avec fureur,
brandissant des sortes de sabres, de haches, armes blanches efficaces, certes,
mais qui ne parvenaient pas à grand effet contre de tels envahisseurs.


D’autant que la terreur
gagnait parmi les chevaux et que les étranges animaux affolés cessaient d’obéir
à ceux qui tentaient encore de les dominer.


Frédéric, claquant des
dents, les yeux exorbités, demeurait contre le pilier qui lui apportait son
soutien fraternel, et regardait cette scène démentielle.


Il vit même des serpents
tomber de la voûte, s’abattre, qui sur les épaules d’un homme, qui sur
l’encolure ou la croupe d’un cheval.


Et ces corps onduleux,
quasi translucides, immondes, effrayants, et ces êtres volants, tout aussi
livides, qui harcelaient chevaux et cavaliers, et ces guerriers blancs et
noirs, et tout ce monde fou, irradié de la lumière bleue qui caressait
étrangement les combattants de ses rayons pâles, de ses rayons épouvantables à
force de baigner des visions d’épouvante, et tout cela formait un nœud
formidable, un chaos inconnu, un carrousel qu’aucun peintre aliéné n’eût jamais
osé réaliser…


On entendait les
hennissements des chevaux, les petits cris aigus des chauves-souris, les
sifflements des reptiles, tout cela se mêlant aux hurlements rageurs ou
épouvantés des hommes, lesquels criaient de rage, de dégoût, parfois de terreur
alors que les animaux sans yeux s’aggloméraient sur eux, en grappes
horrifiques.


Puis un cheval se cabra,
hennit furieusement, et s’enfuit. Son cavalier perdit les étriers, roula à
terre, mais demeura tenu par un pied, et le coursier s’enfuit entraînant le
malheureux qui hurlait, et dont le corps rebondissait parmi les aspérités dures
et coupantes des cavernes.


Et les autres chevaux,
comme inspirés par cette fuite, tournant en rond depuis un instant, cessèrent
d’obéir aux guerriers, lesquels d’ailleurs avaient si fort à faire avec les
ennemis du sol et de l’air qu’ils ne pouvaient guère plus s’occuper de leurs
montures.


Ce fut la débandade, la
fuite, une galopade échevelée vers le fond des mondes inconnus du souterrain
géant.


Les chauves-souris les
poursuivaient et certains reptiles s’accrochaient encore aux fugitifs.


Longtemps, Frédéric
entendit les échos de cette retraite effroyable, les derniers cris des hommes
vaincus, les suprêmes manifestations des animaux aveugles, qui avaient ainsi
mis en échec les cavaliers des cavernes.


Frédéric pouvait se
demander (cela devenait une manie) si tout était vrai, ou si, cette fois, il
était devenu complètement halluciné.


Alors, tout ensanglanté,
tremblant de tous ses membres, pauvre être abattu par des événements dépassant
l’imagination, il croula sur les genoux et s’évanouit.


Lentement, l’homme vint
vers lui, se pencha, l’examina un instant.


Puis il le prit dans ses
bras, sans effort apparent, et l’emporta…
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Cette fois, Frédéric
avait totalement perdu connaissance.


Sa reprise de conscience
fut d’autant plus agréable, qu’il sentit sur lui des mains très douces, aussi
adroites que légères, aussi lénifiantes qu’exaltantes. Dès lors, il devina que
de telles mains ne pouvaient appartenir qu’à des femmes.


Elles étaient deux, en
effet, et il n’eut jamais osé rêver infirmières plus avenantes. Si elles
n’avaient pas adopté la nudité totale d’Ondresya, du moins se
contentaient-elles de pagnes élégants, semblant tissés de fils couleur d’or et
d’émeraude qui laissaient en valeur des anatomies des plus agréables.


Le spéléologue manqué
constata tout de suite que, contrairement aux êtres qu’il avait rencontrés
depuis sa plongée cavernicole, elles avaient l’épiderme bronzé de ceux qui
aiment le soleil et la mer.


De types très
différents, d’ailleurs, l’une brune et l’autre blonde, mais également mises en
valeur par cette tenue, par cet apport solaire et marin.


Elles tenaient de petits
flacons taillés dans une matière inconnue, nacrée et translucide, et des linges
blancs, qui leur servaient à étancher les nombreuses petites plaies couvrant le
corps de Frédéric, après les avoir imbibés du liquide contenu dans les flacons.


Il battit des paupières,
soupira, se releva, aidé aussitôt complaisamment par ces sirènes inattendues.


Décidément, la magie
continuait. Mais, après l’horreur du combat fantastique, c’était bien autre
chose.


Il était couché au bord
d’une vaste pièce d’eau, dont les mouvements indiquaient assez qu’en dépit d’un
décor toujours totalement géologique, on communiquait avec l’océan. Du sable
blanc lui servait de litière et les deux jeunes femmes s’évertuaient à apaiser
ses souffrances. Il se rendit compte, presque tout de suite, que l’élixir dont
elles usaient avait des effets particulièrement apaisants, car la douleur
cuisante s’amenuisait promptement, après application du linge humecté.


Mais d’autres
personnages allaient et venaient dans cette caverne marine, ou sous-marine.
Hommes et femmes, tous également patinés par une vie naturelle, tous vêtus de
ces pagnes colorés, brillants, tous donnant une impression saine, de vie heureuse
et simple.


Et puis Frédéric vit, en
face de lui, celui qui le regardait en souriant, et il réalisa qu’il s’agissait
de l’homme qui l’avait arraché aux guerriers monstrueux des profondeurs, en
déchaînant contre eux un adversaire plus monstrueux encore, par la mystérieuse
force qui émanait de lui.


Cet homme, de taille
moyenne, donnait une incroyable impression de force. Le visage, au masque de
puissance, éclairé d’yeux noirs et lumineux, encadré de cheveux de nuit
légèrement ondulés, gardait une empreinte de bonté indulgente, de perspicacité
aiguë. Il était revêtu d’une sorte de kimono ample et élégant, rappelant les
vêtements extrême-orientaux. Sur le fond couleur d’ivoire, des créatures
marines étaient brodées, en fils colorés, évoquant le poulpe et l’hippocampe,
le crustacé et diverses espèces pisciformes. Mais l’hippocampe dominait.


Il n’avait sans doute
pas trente ans, mais Frédéric commençait à se demander à quoi correspondaient
les âges, et les chiffres en général, dans l’aventure totalement folle qu’il
continuait à vivre.


Les sirènes secouristes
achevaient leur rôle. Le seigneur aux hippocampes s’approcha de Frédéric.


Le jeune homme murmura
un « merci » à peu près aussi maladroit que celui qu’il avait adressé
à Ondresya. Mais y avait-il eu une Ondresya ? N’était-elle pas un fantasme
dû à la fièvre ?


Il savait, c’était ancré
en lui sans ambages, que cet homme était son sauveteur.


Et aussi, pour tout ce
peuple nu, quelque prince tout-puissant.


Frédéric ne fut que
médiocrement surpris, un instant après, du dialogue qui s’engagea. Parce que
l’homme aux cheveux noirs parlait une langue qui ne disait rien au jeune
Terrien, mais, ainsi que cela en semblait la mode dans les peuples des
profondeurs souterraines, il lui transmettait psychiquement la pensée directe,
dont le mot prononcé n’était que le support, inutile en l’occurrence.


L’inconnu était
souriant, et malgré la force qu’il exprimait, malgré une certaine sévérité dans
les traits burinés, il savait donner à son visage, reflet de son âme, une
compréhension infinie d’autant plus appréciable qu’elle cohabitait avec un
courage d’airain, une agressivité sans pardon envers le pervers.


Frédéric parla donc,
tout simplement, en bon français, conscient d’être compris au fur et à mesure…
Il narra son escapade, comment il s’était égaré, l’orage qui avait provoqué
l’inondation souterraine, sa pseudo-noyade et l’intervention miraculeuse
d’Ondresya.


Il recevait les
réponses, parallèlement aux phrases prononcées d’une voix grave et musicale par
son interlocuteur. Il le vit froncer les sourcils à l’évocation d’Ondresya et,
tout de suite, il entendit :


— Tu as vu Ondresya,
jeune homme des surfaces… Elle t’a sauvé… Que le dieu d’En Haut et d’En Bas en
soit loué… Mais écoute-moi… Oublie !… Oublie !… D’autres soucis
doivent t’absorber, dans les heures qui viennent…


Frédéric se cabra :


— Non !…
Non !… Je ne veux pas… Et d’abord… de quel droit… Pourquoi voulez-vous
m’interdire de revoir Ondresya ?…


Il s’était levé. Il
s’avançait sur l’homme au kimono. Celui-ci parut s’amuser de cette colère
subite, qui empourprait le corps encore marbré par les sévices de la pierre
cruelle. Sa main, belle et large, appuya sur l’épaule de Frédéric, lequel en
éprouva un apaisement immédiat :


— Jeune fou… Une
femme que tu as vue quelques instants seulement…


— Mais elle m’a
sauvé la vie ! s’écria Frédéric, avec fougue.


Cette fois, l’inconnu
rit franchement :


— Moi aussi, dit-il
avec bonne humeur, je t’ai sauvé la vie…


Et si Frédéric ne put
saisir les vocables, du moins entendit-il nettement en lui la signification de
ce propos, si bien qu’il resta bouche bée :


— C’est vous qui…
C’est vrai ! Je ne puis en douter !


Les yeux sombres
approuvèrent, muettement cette fois, mais c’était éloquent.


Frédéric se prit la tête
à deux mains :


— Pardonnez-moi… Je
ne sais plus… Tout cela est dément, absurde ou féerique, je suis perdu… Mais
moi, je suis un gars comme les autres. J’habite Paris, je fais mes études. Pour
un malheureux séjour chez des parents insupportables, un concours de
circonstances me précipite… Où ? Où suis-je ? Où sommes-nous ?
Qui pourrait croire qu’un monde, que je découvre, existe ainsi, sous la
terre ? Est-ce une blague ? Est-ce qu’on tourne un film ? Une
émission de télé ? Parce que je ne veux tout de même pas arriver à croire…


— Que tout cela est
réel ? Qu’il existe, sur cette planète que tu connais, ou crois connaître,
un monde autre que celui des fous de la surface ? veux-tu une preuve,
Frédéric ? Tu te souviens de la ruée des guerriers négatifs ?


— Vous voulez parler
de ces cavaliers cadavériques, en armures noires, sur des chevaux
aveugles ?


— Oui. Nous les
appelons les Négatifs et malheureusement, tu sauras qui ils sont, à quelle
force maudite ils appartiennent… Sais-tu comment je les ai frappés et éloignés
de toi ?


— Mais ce sont les
bêtes… Les chauves-souris… les serpents…


— Viens avec
moi !


Subjugué, Frédéric
suivit le mouvement, tandis que les deux assistantes s’écartaient en souriant,
et qu’il ne pouvait s’interdire de jeter un coup d’œil, à présent qu’il allait
beaucoup mieux, sur ces beautés réelles, aux chairs dorées et pleines.


Il put également admirer
d’autres jolis spécimens féminins, que cette tenue succincte mettait en valeur.
Ainsi que les hommes qui se trouvaient dans les divers groupes, occupés les uns
et les autres à des besognes que Frédéric ne comprit pas.


Tout comme ceux que le
seigneur inconnu avait appelé les Négatifs, ils appartenaient visiblement aux
diverses races de la planète Terre. Seulement, tous et toutes, sains, sportifs,
offraient l’aspect réconfortant des amants de la mer et du soleil.


Le prince sautait
lestement sur un rocher élevé et invitait Frédéric à le rejoindre.


Ainsi, celui qui venait
de la surface put estimer les dimensions de ce lac, ou plutôt de ce lagon
intérieur, car il évoquait la parenté avec l’océan, encore qu’il s’enfonçât,
très loin, sous la voûte déchiquetée et pittoresque.


Frédéric s’en rendit
compte seulement à ce moment. La clarté qui régnait n’était plus celle des
« soleils bleus » évoqués par Ondresya, mais une lumière qui lui
parut plus normale. Solaire, incontestablement. Il regarda attentivement et
constata qu’elle ne tombait pas des fissures, sans doute pratiquées, peut-être
naturelles, dans la masse rocheuse. Mais c’était bien l’astre du jour tutélaire
de la Terre qui devait en être la source.


Cependant, le prince,
immobile, avait croisé les bras. Il semblait soudain absorbé, se concentrant
pour quelque opération mystérieuse.


Cela dura une minute
peut-être. Frédéric n’osait troubler son silence, et tous les autres s’étaient
écartés respectueusement.


Puis, l’inconnu tendit
le bras, alors que son visage se détendait.


Frédéric vit, parmi les
vaguelettes qui provoquaient sans cesse un léger ressac, plusieurs poissons,
d’ailleurs blancs, décolorés et quasi translucides, comme les autres animaux
sub-terrestres.


Ils arrivaient, en bancs
de plus en plus serrés. Il y en avait de minuscules mais aussi des espèces
beaucoup plus grosses. Finalement, Frédéric crut même distinguer plusieurs
squales, qui ne s’en prenaient nullement à leurs mini-congénères aquatiques.


Tout ce monde, il le
réalisa immédiatement, accourait à l’appel du prince des cavernes.


Les poissons arrivaient
du fond de l’onde, formant une sorte de masse blafarde, tranchant sur le joli
vert des eaux. C’étaient des fantômes de poissons, aurait-on dit, et cette
fois, sans trop de surprise, Frédéric constata qu’ils étaient sans exception,
totalement privés des organes de la vue.


Et tout cela,
maintenant, au pied du roc, entamait une sorte de ronde frénétique, tournait et
retournait sans cesse, en rangs pressés, en un véritable conglomérat de chairs
blêmes mais incroyablement vives, accrochant parfois d’étranges reflets,
lançant des étincelles d’origine écailleuse.


Ceux qui arrivaient le
plus près possible du roc manifestaient alors leur joie, leur soumission au
maître, sautant, cabriolant, bondissant au-dessus des eaux, en gerbes blanches
du plus curieux effet.


Frédéric était
stupéfait. Mais il comprenait comment cet homme exceptionnel avait pu chasser
les Négatifs, avec l’aide des animaux cavernicoles obéissant à sa voix
silencieuse, à son mystérieux et prestigieux appel psychique.


Longuement, les poissons
dansèrent cette sarabande folle, puis le prince eut un geste qui pouvait être
interprété à la fois comme un salut, un remerciement, un signe d’apaisement.


Comme à regret, les
poissons exécutèrent encore un dernier tour, puis on les vit s’éloigner, se
disperser, se fondre, maintenant redevenus plus calmes, dans l’énigme des fonds
marins.


— Alors,
Frédéric ?…


Frédéric se demandait
s’il devait se mettre à genoux. Il en avait un peu envie, en un mouvement
puéril et violemment sincère. Mais cela lui parut suranné. Après tout, dans les
années 75 siècle xx, un jeune membre de la civilisation occidentale doit avoir
le sens d’un certain ridicule.


Il était abasourdi et ne
savait plus que dire. Pourtant, il déglutit et osa demander :


— Je… dites-moi… où
sommes-nous donc ?


— Tu le sais, au
sein de la planète que tu connais bien… ou que tu croyais connaître, comme la
majorité de ceux qui vivent en surface…


— Non ! je vous
en prie (il s’énervait soudain, tapait du pied) je veux savoir exactement où…


— Je puis te dire
que nous sommes loin de la région d’où tu viens, appelée France…


— Mais je voudrais y
revenir… Les miens… mes parents…


Un voile de tristesse
passa sur l’énergique visage :


— Ils ont du
chagrin, Frédéric… Tu as disparu à jamais pour eux !


Frédéric reçut cela
comme un coup de poing. Et soudain il hurla :


— Non !
Non ! C’est une blague… Tout cela est faux !… Ce n’est pas vrai… ce
n’est pas possible… Une pareille connerie. Moi, je veux remonter, je veux
sortir d’ici… je veux…


Il se rua soudain sur le
prince. Il n’alla pas loin. Deux poignes solides l’avaient saisi et maîtrisé.


Il se rendit compte,
tout de suite, que deux des hommes présents, un Blanc et un Noir, aussi
athlétiques l’un que l’autre, avaient bondi sur un léger signe de
l’interlocuteur de Frédéric.


Celui-ci demeurait égal
à lui-même et ne paraissait pas s’irriter :


— Je te plains,
petit… Mais il y a une loi, chez ceux du fond de la planète. Une loi que nul ne
peut transgresser… On ne remonte pas à la surface. Tu trouveras ici une vie
autre, un univers insoupçonné… Oh ! tout n’y est pas idyllique, l’éden est
impossible partout où vivent ces étranges mammifères bipèdes appelés hommes et
femmes… Tu en as fait l’expérience avec les Négatifs, partie dissidente de
notre monde, résidu d’intellectuels exacerbés, de penseurs néfastes, qui ont
petit à petit formé un peuple de destructeurs, allant de la technique la plus
subtile, tu en auras connaissance, à la barbarie la plus grossière… Mais il y a
les autres… Et les miens, que tu vois autour de toi… Ceux qui vivent avec la
Grande Nature…


Frédéric se reprenait un
peu et mollissait sous la poigne des deux gardes.


Il soupira :


— Vous me retranchez
de ce qui était ma vie, mais vous m’avez sauvé… Pardonnez-moi… Vous me prenez
peut-être pour un ingrat… Seulement, vous m’annoncez que je dois renoncer à ma
mère, à mon père, à mes amis…


— C’était ton
destin, Frédéric…


Le jeune homme, quoique
toujours maintenu, releva la tête :


— Mais vous… mais
tous et toutes ici, je le vois bien… Vous ne vivez pas toujours sous la terre…
sinon vous seriez livides comme les Négatifs qui m’ont poursuivi, ou vous
seriez aveugles comme tous ces animaux, qui ne font que suivre l’évolution dans
les ténèbres, et ont subi une mutation…


— C’est vrai. Ces
grottes communiquent avec certaines îles, certains rocs isolés… mais loin des
lignes maritimes et aériennes… Nous échappons aux vues des navigateurs et des
aviateurs, même quand nous nous prélassons sur des plages, lesquelles nous sont
réservées…


— Cela ne durera pas
toujours… les hommes finiront par découvrir…


— Nos refuges ?
Cela s’est fait quelquefois et se fera encore. Mais les indiscrets, alors,
deviennent nos prisonniers, comme toi, puis nos amis, comme tu le deviendras…
Et ils sont des nôtres, et leurs enfants sont nos enfants…


Frédéric allait de
surprise en surprise.


Mais il voulait savoir
encore, à travers la douleur qui l’accablait à l’idée d’être retranché de la
vie moderne :


— Vous avez parlé de
technique… Mais tout, ici, me semble près de la vie primitive…


— Chez nous, c’est
vrai ! Mais il existe des cités, à des profondeurs qui te surprendront… Et
notre évolution mécanique, non seulement suit de près celle des gens de la
surface, mais encore, quelquefois, elle la dépasse… Oui, nous avons ici des
savants de valeur… Et puis, je faisais allusion à ceux qui viennent grossir nos
rangs… Il y a souvent, Frédéric, des naufrages, des disparitions d’avions qui
demeurent inexpliqués… Le plus fréquemment, il s’agit de ceux qui nous
rejoignent, au départ à leur corps défendant, jusqu’à ce qu’ils conviennent que
notre existence a quelque charme…


— Et si je refusais,
moi, si je voulais retourner…


— Vers la
France ? Tu en es loin, très loin… Tu n’imagines pas ce qui s’est passé
depuis ton évanouissement. Tu as été transporté… je ne te dirai pas où. Sache
que si tu montais vers les îles proches, tu serais au sein d’un océan où ne
passent pratiquement jamais les navires ni les avions… T’évader est impossible.
Mais je le sais, bientôt tu voudras rester…


— Jamais !


Le prince hocha la
tête :


— D’autres l’ont dit
avant toi… Ils ont oublié la surface…


Frédéric voulut se
révolter encore, mais il n’en pouvait plus.


Ses nerfs lâchèrent et
il se mit à pleurer comme le gosse qu’il était.


Les gardes, sur un signe
du prince, le libérèrent et s’écartèrent.


Une foule de questions
se pressaient encore dans l’esprit de Frédéric, mais une autre idée lui
vint :


— Je vois que votre
pouvoir est grand, ici… Il y a cependant bien des choses que je ne comprends
pas… Je veux cependant vous demander une précision… ou plutôt une faveur.


— Si je puis te
faire plaisir…


Nettement, Frédéric
prononça, le regardant en face :


— Je veux revoir
Ondresya…


Le seigneur inconnu
demeura silencieux. Il réfléchissait et Frédéric, qui tremblait un peu,
attendait la réponse, pour lui un véritable verdict.


— Tu y tiens
absolument ?


— Oui.


— Sais-tu que cette
femme est, pour toi, inaccessible ?


Frédéric eut le léger
sourire des garçons qui ont déjà séduit – ou cru séduire – quelques
faciles créatures et en ont contracté une mentalité de coquelet.


— C’est bon. Si
c’est ton dernier mot… Tu la reverras… Mais d’ores et déjà, pour des raisons
que… tu connaîtras un peu plus tard, je te préviens que tu dois renoncer à
elle…


— Pouvez-vous au
moins me permettre de la revoir ?


— De toute façon,
dans le monde sub-terrestre, tu en auras l’occasion. Mais plus comme une idole
lointaine que comme une femme…


Tout ce que Frédéric
avait en lui de sensualité et de sentiment remontait en surface. On le
retranchait du monde où il était né, de ceux qui lui étaient chers. Dans ce
chaos, il s’accrochait à la vision de cette créature à la fois fantasmagorique
et sportive, irréelle et tangible, qui avait traversé son cauchemar.


— Mais nous avons du
chemin à faire, dit le prince. Nous irons, puisque tu le veux, vers les cités
profondes…


Il donna des ordres que,
cette fois, Frédéric ne put comprendre, puisqu’il ne saisissait le sens que des
paroles à lui directement adressées.


Une jeune femme lui
apporta un plateau, avec des fruits visiblement mûris dans les régions chaudes
du globe ; il pensa alors qu’il avait été conduit en effet très loin des
Pyrénées, et aussi des coquillages variés. Un gobelet contenait un breuvage qu’il
apprécia, sans pouvoir en déterminer la nature. Mais il se sentit bientôt
revigoré.


— Es-tu prêt ?
demanda le prince.


Frédéric acquiesça.


Il sut alors qu’il
fallait se mettre à l’eau, descendre en profondeur.


Ahuri, il bégaya qu’il
ne possédait aucune qualité de plongeur pour de telles performances.


— Ne t’inquiète pas…
Nous serons aidés…


Deux jeunes femmes
s’approchaient du prince et lui retiraient son kimono. Il apparut, rude et
élégant comme un soleil nu, les épaules étonnamment larges contrastant avec la
finesse de la taille qui lui donnaient l’aspect d’un triangle dans un carré,
l’épiderme poli d’une belle statue, le ventre irradiant des géniteurs féconds.


Une charmante sirène
invitait Frédéric à quitter son slip. Il se mordit les lèvres, rougit un peu,
mais obéit et se trouva dans le même appareil que son étrange sauveur.


Il constata alors, ce
qui chassa sa gêne, que six hommes et six femmes quittaient leur pagne et le
remettaient à d’autres compagnons.


De nouveau, le prince
conduisit Frédéric vers le bord de l’eau et le jeune homme vit le groupe qui
formait autour d’eux, un demi-cercle. Il devina tout de suite qu’il allait
assister à quelque nouveau prodige.


Il ne fut pas déçu. Le
prince et tous les autres, visiblement, devenaient méditatifs, fixant tous la
surface de l’eau.


Un temps. Le silence.


Puis un creux commença à
se former, comme si une sphère invisible se fut enfoncée dans la masse aqueuse.


Bientôt il y eut, devant
eux, pratiquée directement dans l’eau, une cavité semi-sphérique, large de
quatre ou cinq mètres.


Le prince invita
Frédéric à s’y engager, s’y dirigeant lui-même.


Frédéric sentit son cœur
sauter dans sa poitrine. Il se trouvait contre la paroi invisible ET L’ENSEMBLE
PENETRAIT PLUS AVANT VERS LES PROFONDEURS.


Il sursauta, se
retourna, glissa au fond de la sphère ainsi formée.


Car il s’agissait bien
d’une sphère parfaite, maintenant, dans laquelle le garçon venu de la surface
de la Terre se trouvait avec le prince des profondeurs.


Et la bulle énorme,
ainsi formée, pénétra plus avant dans l’onde.


Tout de suite, Frédéric
vit les nageurs. Tritons, et aussi sirènes, souples et puissants, tous ceux et
celles qui avaient aidé psychiquement leur seigneur à réaliser cet engin
transparent mais incroyablement solide, qui emmenait deux hommes.


Ils évoluaient autour et
Frédéric supposa qu’ils continuaient, pendant cette étrange plongée, à
entretenir, par leur apport mental, le potentiel énergétique nécessaire à
maintenir la bulle en état.


Environnée par le
gracieux carrousel des nageurs, la sphère descendit, descendit, dans ce gouffre
à la fois souterrain et sous-marin, vers des profondeurs vertigineuses…
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Frédéric rêvait à une
petite bouche appelant le baiser, à des yeux d’un bleu indéfinissable, à des
seins menus et nacrés, lorsqu’un appel de sirène le tira de ce songe
délectable.


Il soupira et, ramené,
non sur terre, mais plus exactement où il était, « sous » terre, il
contempla l’incroyable paysage qu’on découvrait depuis la maison de Moès et
d’Ivana, le charmant couple qui l’avait accueilli dans la Cité des Réels.


Il était là depuis…
Pouvait-on parler de jours, dans ce monde qui lui paraissait effarant et qui,
pour les Réels, était le seul normal ?


Comment aurait-il pu
jamais imaginer que les entrailles du globe puissent receler une caverne de
semblables dimensions ? Gouffre géant, dont il ne pouvait d’ailleurs
absolument situer la position géographique, cela s’enfonçait sans doute à
plusieurs milliers de mètres sous le niveau de la mer. Quant à l’étendue d’une
telle grotte, il se sentait incapable de l’évaluer.


Il regardait.


Une ville s’élevait là.
Et, sous la voûte formidable, il voyait tourner les soleils bleus dont lui
avait parlé Ondresya.


Le génie des techniciens
de l’univers enseveli avait fini par créer un véritable système atomico-solaire.
Un globe énorme, soleil-noyau, d’autres, plus petits, électrons-satellites.


Cela tenait par
gravito-magnétisme et tournait lentement, selon des orbites rigoureusement
étudiées, très au-dessus du fond de la caverne où s’élevaient les constructions
constituant la ville.


Et ces globes, d’un joli
bleu métallique, luisaient magnifiquement, créant cette clarté qui s’étendait,
non seulement sur la ville et le petit lac qui en occupait le centre, mais
encore, par un système de réflecteurs, très loin, dans les innombrables
galeries qui sillonnaient les couches géologiques, et qui constituaient le
domaine de ceux qui s’étaient appelés les Réels.


L’origine de ce peuple
se perdait dans la nuit temporelle. C’était du domaine de la légende, à
présent. Des hommes, cherchant peut-être quelque trésor hypothétique, ou fuyant
un ennemi terrible, ou se réfugiant vers un sous-sol plus clément lors d’une
glaciation, avaient échoué là, fait souche en s’organisant.


D’année en année, puis
de siècle en siècle, d’autres étaient venus, généralement faisant comme
Frédéric et s’égarant dans les galeries.


Les plus sages avaient
compris dès l’abord que la tribu, qui devait devenir une petite humanité,
n’aurait pu subsister en demeurant totalement primitive, avec les seules
ressources animo-végétales, pourtant importantes, du centre terrestre.


Ainsi, on avait réussi à
épouser secrètement l’évolution de ceux qui, ignorant les Réels, continuaient
en surface l’évolution, le plus souvent décevante, de ceux qui cependant
profitaient de la joie solaire.


Un tel souci avait jeté
sa marque sur l’architecture de la Cité. Frédéric pouvait ainsi voir un
amalgame de styles, depuis le trapèze égypto-aztèque aux toits cornus
sino-japonais, en passant par la colonnade gréco-romaine ou la coupole orientale.


Cela se heurtait
curieusement, dans la lumière bleue, avec une foule d’autres réalisations, plus
ou moins hybrides, témoignages des époques où elles avaient été construites, et
surtout de l’origine de leurs auteurs, venus de toutes les peuplades, de toutes
les époques.


Les naufrages, en grande
partie, avaient fourni de nouvelles souches aux Réels. Certaines îles, ainsi
que l’avait dit le prince Yannès, le sauveur de Frédéric, véritables relais de
surface, permettaient de recueillir ces malheureux. Un clan, préférant une vie
demeurant plus près de la nature, assurait, ainsi la transition entre eux qu’on
arrachait à quelque catastrophe, et ceux qui, dans le monde d’en bas, les
accueillaient au sein de leur communauté.


Yannès régnait sur ce
clan particulièrement sportif, dont les membres s’appelaient les Simples, eu
égard à l’existence sans complications qui était la leur. Ils se souciaient peu
de bénéficier de l’apport technico-industriel qui, dans la Cité, avait de loin
dépassé le stade des gens de la surface. Frédéric avait, de ce fait, compris
pourquoi ils étaient toujours si sainement bronzés, si experts en jeux
nautiques.


De surcroît, les chefs
des Simples, en dynastie, héritaient une connaissance exceptionnelle des
mystères de la nature, apport d’études millénaires, qui leur donnaient
connaissance d’un langage psycho-animal, et également de très hautes qualités
télékinésiques.


Frédéric, voyait, sous
les soleils bleus, au-delà des tours, des frontons, des minarets, des donjons,
des buildings, de ce fatras de constructions hérissées d’antennes, de géants
projecteurs, de puissants radars, une sorte de temple, ou de palais, très
surélevé, adossé directement à la paroi rocheuse, et auquel on accédait par un
escalier monumental, incroyablement vertigineux.


Là, régnait le Pouvoir
Suprême. Qui ? On ne savait.


Un être humain, sans
doute, représentant la Vie, la pérennité de la Cité. Frédéric, encore peu
initié aux arcanes du monde des Réels, s’était entendu dire qu’il s’agissait du
Sphinx, ou de son successeur, ce qui ne lui apprenait pas grand-chose.


Il savait seulement que
la Cité était administrée par les représentants des Corporations, et que cette
chambre, ainsi constituée, déléguait un cénacle de sages, lesquels seuls
connaissaient la personnalité du Sphinx incarné, et étaient les véritables
maîtres du monde souterrain.


Cependant, la vie était
heureuse. On travaillait, on se divertissait, nul ne regrettait la surface. En
fait, la très grande majorité des Réels était née dans les mondes souterrains.
De temps à autre, ils allaient passer quelque temps de détente chez les
Simples, puis retournaient à leurs occupations sub-terrestres.


Mœurs paisibles, amour
du prochain, goût du travail… un joli programme, mais bien entendu tout ne
pouvait être édénique, ainsi que l’avait dit Yannès au nouvel arrivant. Il y
avait, comme toujours, les mécontents, les aigris, les révoltés de toute
espèce. On les tolérait, on tentait de les réintégrer dans le sein de la Cité.
Mais il y avait les irréductibles, les meneurs, et les faibles qui les
suivaient.


Petit à petit s’était
ainsi constitué un autre clan, celui des Négatifs, lesquels ne songeaient qu’à
détruire, les uns comme de vulgaires pillards, les autres sur un plan
infiniment plus dangereux, celui de l’intellect. Les Réels parlaient en effet
une langue, qu’on écrivait en caractères inspirés du système hiéroglyphique.
Les subversifs se glissaient ainsi dans la littérature, et aussi la radio et la
télévision qui avaient été réalisées parallèlement aux inventions de surface.


Convaincus de félonie,
ils étaient rejetés par la communauté et rejoignaient les hordes qui vivaient
dans des galeries fort éloignées. Ce rebut naturel faisait souche, quoique de
façon maladive. Beaucoup de Négatifs devenaient ces sortes de spectres qui
avaient attaqué Frédéric, et parcouraient les incroyables labyrinthes
souterrains sur des chevaux dont la race, comme toutes celles, animales,
devenues cavernicoles, était hérédo-aveugle.


Mais ces forbans étaient
relativement redoutés. Les pires demeuraient les autres, dont beaucoup
demeuraient parmi les Réels, n’ayant pas encore été démasqués.


La loi était formelle.
Nul ne devait retrouver la vie de surface. Très fréquemment, il y avait eu des
révoltes, voire des évasions. On les avait sévèrement sanctionnées, au cours
des siècles. Maintenant, un réseau d’yeux électriques interdisait les
mouvements clandestins. Des réseaux d’ondes de force bloquaient les issues
connues. Pratiquement, on n’avait accès au monde de surface que par les régions
où régnaient les Simples, lesquels ne toléraient aucune fugue intempestive.


Frédéric pensait qu’il
était là pour le restant de ses jours.


S’il n’avait guère
d’affection pour les oncles et tante qui l’avaient hébergé, il songeait à ses
parents, à ses copains… Il y avait eu aussi, parmi quelques flirts sans
importance, une certaine Monique…


Mais il y avait
Ondresya, à présent. Souvenirs sentimentaux ou sensuels s’effaçaient au profit
de l’étrange personne, dont il ne pouvait oublier la chair qui lui avait été si
généreusement montrée, avec ses cheveux blonds plaqués par l’eau, qui créaient
en lui une image burinée, le pénétrant, l’obsédant avec acuité.


Yannès l’avait
prévenu : Ondresya lui était inaccessible. Cependant, dans les curieuses
circonstances pesant sur lui, cette passion avait un effet salutaire, et
contrebalançait les regrets, le chagrin cuisant, qu’il aurait pu éprouver à
l’idée de devoir renoncer pour toujours à retourner vers Paris, vers ce qui
avait été son existence jusque-là.


— Tu veux venir avec
moi voir la télé ?


Un petit bonhomme
d’environ huit ans, au teint pâle des sub-terrestres, le prenait par la main.
Frédéric essuya furtivement une larme de sa main libre :


— Non, Kédric… je…
je reste là…


— Tu sais, il y a
une belle émission sur le musée…


Le musée… Frédéric savait
déjà de quel musée il s’agissait. Les Réels, fidèles depuis des siècles à leur
éthique, se tenaient rigoureusement au courant de tout ce qui se passait en
surface. Ils avaient ramené dans leur univers sombre de nombreuses épaves, des
navires de tout genre, puis, depuis presque un siècle, d’autres engins :
avions, sous-marins, hélicoptères. Ces vestiges leur étaient d’une très grande
utilité, leur amenant ainsi au fur et à mesure les dernières inventions de
leurs semblables d’en haut. La plupart de ces appareils dont ils se servaient
n’avaient pas d’autre origine. Mais les techniciens Réels, acharnés au travail,
s’étaient servis de ces modèles, avaient construit d’autres éléments,
perfectionné bien des machines, si bien que la ville engloutie atteignait un très
haut degré d’automation.


Un documentaire sur le
musée… que de choses à apprendre ! Frédéric pouvait penser que cela lui
serait utile, dans l’avenir. Mais, malgré tout, il ne parvenait pas encore à se
convaincre du fait qu’il devait passer toute son existence dans les abysses
géologiques.


Le petit Kédric, le fils
de ses hôtes, parut chagriné. Il ne dit plus rien et disparut.


Frédéric demeura sur la
terrasse de la maison cubique où Yannès l’avait conduit, le remettant au couple
ami Moès-Yvana, après avoir averti les autorités.


Il regardait le lac, au
centre de la ville.


C’était là qu’avait
émergé la bulle engendrée par la puissance télékinésique de Yannès, puissance
renforcée par l’apport psychique des douze nageurs et nageuses qui avaient
participé à l’expédition, et étaient capables de tenir très longtemps sous
l’eau.


Les autochtones avaient
paru peu surpris. On semblait vénérer Yannès, rejeton d’une race quasi sacrée,
et dont le pouvoir mental était respecté. Mais ce n’était pas la première fois
que les Simples amenaient un naufragé, un rescapé du monde de surface, pour
l’intégrer à la vie cavernicole et l’incident, déjà était oublié.


Frédéric n’avait pas
envie de regarder cette télé locale – les postes, d’ailleurs, captaient
également toutes les télés du globe – parce qu’il était triste, très
triste.


Vis-à-vis des siens, il
était un mort-vivant. Il y avait la consolation de songer à Ondresya…


Mais, jusqu’alors, Moès
et Yvana avaient fait dévier la conversation, chaque fois que leur jeune hôte
avait tenté d’évoquer cette sirène des gouffres.


Leur air gêné, leurs
paroles évasives, intriguaient hautement Frédéric. Il se souvenait des
avertissements de celui qu’il considérait comme un ami, Yannès.


Mais Yannès ne
s’attardait que rarement, ainsi que les Simples, les siens, dans la cité
souterraine. Il était donc retourné vers son domaine, plus proche de l’océan
ensoleillé. Frédéric le regrettait. Il avait bien demandé timidement s’il lui
serait accordé de prendre rang parmi les Simples, mais Yvana, puis Moès, s’en
étaient quelque peu offensés. N’était-il pas bien reçu chez eux ?


Redoutant de les
heurter, il ne disait plus rien. En fait, il avait parfaitement compris :
de chez les Simples, on avait quelque vague chance de retourner au monde de
surface.


Tandis que, chez les
Réels…


Il n’avait pas tardé à
constater, non sans surprise, que décidément la faculté de communication
télépathique était commune à toute la race, à tous les clans. Jusqu’au petit
Kédric lequel, lui parlant en langue sub-terrestre, parvenait à se faire
aisément comprendre, par ce curieux fonctionnement vibratoire qui frappait le
cerveau de Frédéric, lui éclairant mentalement le sens purement phonétique des
mots perçus, mais non compris.


Justement, alertés par
l’enfant, ils arrivaient, soucieux de leur responsabilité envers le nouvel hôte
des Réels. Lui, Moès, devait avoir eu des ancêtres noirs. C’était un superbe
athlète aux cheveux crépus, aux traits réguliers. Mais la pigmentation
traditionnelle avait fondu au cours des générations et il était devenu
infiniment plus clair. Quant à Yvana, dont le nom attestait de lointains
parents slaves, avec son petit nez court et rieur, elle évoquait un joli chat
aux yeux verts.


Ils s’enquirent des
raisons de ce refus à Kédric et, comme toujours depuis l’arrivée du rescapé de
la surface – c’était le terme général pour ceux qui pénétraient chez les
Réels – ils se firent compréhensifs, apaisants…


Frédéric les écoutait,
mélancolique, hochant poliment la tête à leurs propos suivant vaguement du
regard les plates-formes volantes, dites vimz qui étaient un des modes de
locomotion dans les gouffres, du moins dans les plus vastes cavernes, la
progression terrestre s’effectuant par les ktins sortes de jeeps sur coussin
d’air.


Moès et Yvana parlaient
sans convaincre Frédéric lorsque, de nouveau, on entendit la sirène.


Un peu plus tôt, c’était
simplement le signal de la sortie des ateliers, mais des appels réitérés,
correspondant à certaines rumeurs montant dans l’immense caverne, les firent
tressaillir et s’inquiéter.


Le petit Kédric les
avait rejoints. Lui aussi cherchait à comprendre, avec cette gravité attentive
des enfants.


Yvana montra, dans une
des artères de la Cité des profondeurs, la vague caractéristique d’un mouvement
de foule, des gens hurlant, brandissant des armes et des banderoles, jetant des
projectiles, bousculant les passants, fonçant comme une harde forcenée :


— Les Négatifs… Une
révolte !


Ils en avaient vu sans
doute à plusieurs reprises, de ces manifestations de ratés de la population,
acharnés à détruire, à salir, à tuer…


— Que va-t-il se
passer ? demanda Frédéric, qui commençait tant bien que mal à bafouiller
la langue sub-terrestre, dans laquelle il faisait tout de même assez de
progrès, son cerveau se trouvant imprégné par les projections télé psychiques
de ses interlocuteurs.


— Je pense, dit
Moès, que les autorités vont envoyer des…


Il se tut et son mâle
visage se crispa. Yvana prit le bras de son mari et le serra fortement. Le
petit Kédric se rapprochait de ses parents.


Frédéric comprit.
L’alerte était plus chaude qu’on ne pouvait le croire.


Les sirènes mugissaient
sans arrêt, et sur un rythme bizarre, en alternance de traits longs et courts,
ce qui devait correspondre à quelque code connu, car il semblait que toute la
population souterraine fut en émoi.


— Là… là…, cria le
petit Kédric.


Ils regardèrent tous.
Ils virent alors que, du lac, des êtres sortaient.


A moitié nus, ils
n’étaient guère beaux à voir, encore qu’on fut assez éloigné.


C’étaient de ces
Négatifs des cavernes, ces barbares vers lesquels allaient petit à petit les
déchets humains de la cité des Réels. Ils jaillissaient en groupes, se
précipitaient à travers les rues de la ville, faisant diversion à la réaction
des forces armées qui se mettaient en branle pour juguler la révolte.


Et puis on vit, sous les
voûtes extraordinairement élevées, un véritable vol de vimz, montés par des
gens qui, de toute évidence, ne nourrissaient pas des desseins humanitaires, et
commençaient à jeter sur les édifices des Réels des objets globoïdes, lesquels
éclataient comme des grenades, provoquant des dégâts et plus encore, une
véritable panique, sans compter quelques incendies.


Quand des cavaliers en
armure firent leur apparition, venant du fond de ces grottes fantastiquement
profondes, des cavaliers dont l’aspect rappelait à Frédéric ses premiers
contacts avec la population sub-terrestre, il ne fit pas de doute que les
Négatifs, dans leur folie hystérique, braqués contre un monde dans lequel leur
médiocrité ne leur permettait pas de s’intégrer, avaient préparé une opération
de vaste envergure pour l’anéantir, quitte à s’anéantir eux-mêmes, avec ce côté
suicidaire imbécile des nihilistes.


Yvana tremblait. Le
petit Kédric, le nez fourré dans la robe de sa mère, pleurait, instinctivement
terrorisé.


Moès murmura :


— Ce n’est rien… Ils
seront bientôt neutralisés…


Et la chose se
produisit.


Dans un fracas
incroyablement répercuté aux échos sans fin de l’univers cavernicole, on vit
littéralement exploser un des soleils bleus, un de ces satellites tournant
autour du grand noyau central.


Ce fut le jaillissement
fulgurant de flammes bleues, tellement éblouissantes que ceux du petit groupe,
sur la terrasse, comme sans doute tous ceux qui se trouvaient dans la ville, en
demeurèrent accablés pendant quelques secondes.


Ils s’étaient tous voilé
la face, d’instinct, et se jetaient les uns contre les autres, incapables de
supporter la brillance exceptionnelle de l’explosion. Des lueurs, couleur
d’azur, éclatantes, étaient nées de la catastrophe, et, d’après le premier
instant d’épouvante, Moès hurla :


— Un
court-circuit ! Un bombardement nucléaire ! Ils ont saboté les
soleils bleus. Ils ont lancé un électron contre le noyau…


C’était en effet, à cet
échelon géant, ce qui venait de se produire, et les répercussions se
poursuivaient, en un carambolage fantastique.


Les orbites
gravito-magnétiques des globes irradiants se trouvant gravement perturbées, les
divers astres artificiels constituant le ciel des Réels se heurtaient avec une
violence inouïe.


Des étincelles, par
myriades, naissaient de cette collision géante, la lumière tutélaire clignotait
en intermittences folles, et plusieurs des satellites, totalement
déséquilibrés, croulaient sur la ville, éclatant comme de véritables petites
bombes atomiques.


En un instant, dans un
incroyable tourbillon de flammes bleues, la Cité tout entière s’embrasa, et la
rutilance du feu combattit les splendeurs tragiques de ces étincelles azurées
mais mortelles.


Le vacarme, sous
l’immensité des voûtes, prenait des proportions inouïes, et un certain nombre
des engins volants, soit appartenant aux Réels, soit montés par les Négatifs
qui avaient combiné leur attaque par terre, par air, par eau, et par la révolte
citadine, tombèrent, s’abîmant dans les eaux du lac, ou crevant les toits des
maisons, dont une grande partie brûlait déjà.


Certes, les autorités
devaient se reprendre, car Frédéric apercevait de singuliers engins, sortes de
tours mouvantes, entourées de bras d’acier multiples, et qui lançaient des
fulgurances vertes et blanches. Quelque chose comme des chars de combat, qu’on
jetait contre les Négatifs.


Mais le tout
représentait un chaos total, une confusion épouvantable, tandis que le grand
soleil central demeurait heureusement en place, mais que plusieurs de ses
satellites explosaient, jetant de nouvelles gerbes de feu bleu sur la
malheureuse Cité, où s’allumaient d’autres sinistres.


Moès prononça :


— La radio… La télé…
Il faut savoir !


Ils cherchèrent à capter
les émissions. Un instant après, dans le tumulte total, ils étaient fixés. Les
Négatifs avaient si bien réussi leur coup que, déjà on pouvait considérer
qu’ils étaient – du moins provisoirement –, maîtres de la situation.


— Moès !
Moès ! s’écria Yvana, terrorisée, qu’allons-nous faire ?


— Le ktin !… Il
en est temps encore… Nous allons fuir… Vers les cultures !


Frédéric ne comprenait
pas ce que cela voulait dire. Il était abasourdi.


Mais ce n’était pas le
moment de poser des questions. Rapidement, il aida ses amis à glaner quelques
affaires indispensables et, derrière eux, il courut vers l’engin sur coussin
d’air, que Moès avait déjà mis en état de marche.


Un instant après, ils
fonçaient sur les bords du lac où tombaient encore des vimz en détresse, dans
une formidable pluie d’étincelles bleues, où tournoyaient des cadavres
calcinés, comme une théorie d’anges de mort…



[bookmark: _Toc349583102]CHAPITRE VI


Le ktin fonçait, à
travers la Cité en désastre.


Frédéric admirait la
maestria avec laquelle Moès dirigeait l’engin. Il ne tenait aucun volant mais,
installé devant un tableau sur lequel étaient gravés ces signes bizarres utilisés
par les sub-terrestres et qui servaient à la fois de chiffres et de lettres, il
agitait les mains, parfois seulement quelques doigts, ou un seul, et l’appareil
réagissait avec une subtile docilité.


Le réacteur, en effet,
était branché sur le métabolisme humain, réglé selon les normes du conducteur.
Le réglage s’effectuait aisément, pour peu que l’on sache exactement le
processus à suivre, tant les commandes en étaient délicates.


Plate-forme et mini
cockpit, dans une carrosserie transparente, taillée dans une matière qui
évoquait le cristal, évoluaient sans roues et épousaient les moindres
mouvements de terrain, ce qui évitait les heurts.


Yvana serrait le petit
Kédric sur son cœur, inquiète comme toutes les mères. Moès avait dit qu’il les
emmènerait loin de la Cité, jusqu’à ce que l’orage soit passé. Ce n’était
peut-être pas une attitude très courageuse pour un citoyen, mais Moès ne
faisait pas partie des milices citadines, et il pensait que la révolte serait
promptement matée. Il se sentait responsable, en attendant, non seulement de sa
femme et de son fils, mais aussi de son jeune hôte, celui qui venait de la
surface et qu’il devait éduquer, assimiler à la population d’En Bas.


Ils allaient très vite,
dans la ville, parmi les incendies et sous les soleils bleus lesquels perturbés
et en partie détruits, mais donnant encore leur lumière et jetant des éclairs
indiquant leur dérèglement, répandaient une clarté d’azur qui contrastait avec
les lueurs rouges qui naissaient un peu partout.


Ils apercevaient déjà,
çà et là, des cadavres. Des blessés se traînaient, appelaient au secours et les
services spécialisés accouraient, relevant ces victimes de la folie des
Négatifs.


On ne parlait pas. Pour
la bonne raison qu’il était désormais à peu près impossible de s’entendre, de
se comprendre, tant le vacarme était grand. Les combats, non seulement ne
cessaient pas, mais encore se multipliaient dans tous les azimuts.


On se battait dans les
rues, les partisans de la doctrine négative jetant la perturbation à l’envi,
pour favoriser l’arrivée des groupes, soit montés, soit à pied, qui arrivaient
des galeries les plus profondes de la planète. Parallèlement, d’autres
commandos sous-marins sortaient des eaux du lac. Et, dans les airs, des vimz
nombreux striaient le ciel sous voûte, harcelant les engins volants des
citadins, si bien que des combats aériens se déroulaient, dans des
jaillissements de flammes, des crépitements d’armes automatiques. Par instants,
un appareil vaincu, brisé, s’abattait et explosait, soit sur une construction,
soit dans les eaux de l’immense étang.


Ainsi, dans ce chaos,
sous la gigantesque coupole de pierre qui surplombait la métropole des
sub-terrestres, la résonance atteignait un paroxysme inouï, créant des ondes
sonores se répercutant interminablement aux échos sans nombre de ce gouffre aux
dimensions formidables, riche en cavités petites et grandes. Le son reprenait
force, bondissait, explosait, engendrant des vibrations infinies aux rejetons
multiples.


Dans cette cacophonie,
assourdi comme ses amis, Frédéric pensait, s’il lui était impossible de parler.


Il pensait à Ondresya.


Son chagrin demeurait
grand d’être retranché du monde de la surface, de sa race, de son pays, de sa
famille, de tout ce qui lui était cher. Du moins avait-il eu la consolation de
savoir que Ondresya existait, qu’elle n’était pas un mythe et, encore qu’on lui
eût expressément raconté qu’elle lui serait inaccessible, il songeait à elle
avec cet acharnement des amoureux, qui espèrent contre toute espérance.


Maintenant, il se posait
la question : que devenait-elle ? Où était-elle, l’ombre de lumière
blonde, la séduisante créature aux chairs de nacre, dont la seule évocation
embrasait son corps ?


Ne risquait-il pas, dans
cette fuite vertigineuse, de creuser, entre elle et lui, un gouffre encore plus
grand que cet interdit dont lui avaient parlé Yannès et le couple
Moès-Yvana ?


Parfois, devant le ktin,
apparaissaient des théories de spectres blafards : les Négatifs, du moins
ceux qui appartenaient déjà aux peuples des abîmes, ceux qui avaient rompu à la
fois avec les Réels et les Simples, et qui tramaient, dans les puits de la
planète, leurs desseins de destruction par leurs ferments de haine.


Ils étaient plus blancs,
plus hâves. Certains, venus par eau, presque nus, paraissaient affreux à Frédéric.
Il y avait aussi parmi eux les félons de la Cité, ceux qui étaient les
véritables instigateurs de la révolte. On les reconnaissait, encore qu’ils
fussent infiniment moins pâles. Mais, comme les autres, ils portaient le masque
impitoyable des jaloux inadaptés, ceux qui rient sans joie et sourient sans
pitié.


Le ktin réussit à passer
à travers plusieurs groupes, essuyant des lancées de pierre, et quelques jets
d’armes à feu. Le cockpit fut atteint deux ou trois fois et Kédric pleura,
Yvana cria de terreur. Heureusement, ils ne furent pas blessés.


Où allons-nous ? se
demandait Frédéric. Moès a parlé des cultures. Je sais qu’il existe, dans les
cavernes géantes, des organisations végétales, permettant à la Cité des Réels
de subsister. Mais que deviendrons-nous, dans ces régions ? Et puis, de
toute évidence, nous ne serons pas les seuls.


Des idées folles,
rapides, traversaient son cerveau.


S’évader ? Profiter
de la perturbation générale pour tenter de regagner la surface ? Oui, mais
comment ?


Il croyait savoir qu’on
ne pouvait, de cette région sub-planétaire, atteindre le monde du soleil
tutélaire qu’en passant par la zone que contrôlaient les Simples. Il était très
attiré par le prince Yannès et les siens, mais il savait pertinemment qu’en
aucun cas on ne favoriserait son retour vers la vie des Terriens d’en haut.


Et puis, s’il partait,
s’il réussissait à fausser compagnie à ses amis (après tout Moès et Yvana
avaient été bons pour lui), il renoncerait de surcroît à Ondresya.


Mais une telle question
se posait-elle, sinon dans son imagination ? La situation demeurait
critique, dans la Cité qui semblait flamber de pourpre et d’azur, couleurs
glorieuses et magnifiques, mais tragiques en la circonstance.


Le groupe armé leur
barrait maintenant le passage.


Trois ou quatre ktins
étaient arrêtés par la harde. Un commando en armure noire, sur des chevaux
blanchâtres et aveugles, soutenu par un commando pédestre.


Déjà, les ktins étaient
assaillis, leurs occupants agressés et frappés. Un peu plus loin, deux de ces
engins, renversés, achevaient de brûler. Et la lumière à la fois azurée et
sanglante, qui dominait, jetait des ombres fatales sur ces scènes d’horreur.


Frédéric pouvait
apercevoir des corps, dont quelques-uns étaient mutilés. Les Réels, d’ailleurs,
savaient se défendre, et plus d’un Négatif avait mordu la poussière, dans une
mare de sang.


Passer ? Cela
semblait cette fois impossible, d’autant que des pans de murs écroulés gênaient
terriblement la circulation, de nombreuses maisons ayant été détruites, soit
par les incendies, soit par les grenades jetées du ciel.


Moès hésitait, faisait
tourner le ktin. On les aperçut et les Négatifs, hurlant comme des démons,
s’élancèrent vers eux.


Frédéric eut froid au
cœur. Yvana étreignait follement son enfant qui hurlait de terreur, comprenant
mal, mais percevant les ondes de haines qui déferlaient.


Et puis la situation
changea subitement.


— Les Foamos !
cria Moès.


Frédéric ne savait pas
encore ce que cela signifiait. Il le vit, tout de suite.


Trois engins énormes
faisaient leur apparition. De véritables tours ambulantes. Des masses rondes,
de métal, surmontées de toits coniques qui tournaient sans cesse. Ils étaient
cerclés de sortes de socs puissants, qui rejetaient les débris de toute sorte
encombrant le passage, se frayant ainsi la progression parmi les ruines. D’eux
émanaient de curieux halos verts, oscillants, tranchant avec la blancheur crue
du métal dont ils étaient constitués, et que perçaient d’étroits sabords d’où
jaillissaient des armes.


Ces halos se
multipliaient, en s’atténuant au fur et à mesure qu’ils s’éloignaient de
l’engin émetteur, encore qu’au départ leur intensité fut très forte et
insoutenable au regard.


Les Négatifs devaient
parfaitement connaître les Foamos, car ils reculèrent très vite à leur
approche. Mais, en grande partie, ils ne pouvaient leur échapper.


A plusieurs reprises,
Frédéric vit jaillir les halos verts, et ces ondes visuelles, et parfaitement
extensibles, frappaient les spectres humains formant les rangs des révoltés.
Ces derniers tombaient comme des mouches, en proie à des convulsions d’ordre
tétanique, non mortellement blessés mais réduits pour un temps hors d’état de
nuire. Frédéric, au moins il avait appris cela, savait que les Réels, répugnant
à donner la mort sauf faute exceptionnelle du condamné, avaient cherché en leur
science si grande à neutraliser le plus possible l’ennemi, en évitant au
maximum de lui ôter la vie, considérée comme sacrée.


Les trois Foamos, en
quelques minutes, eurent dégagé l’espèce de carrefour où le ktin de Moès s’était
heurté à l’armée des Négatifs.


L’époux d’Yvana en
profita, fit évoluer son appareil et le jeta dans une rue adjacente, voie
semblant relativement libre de ce côté.


Relativement, parce
qu’on voyait partout le feu qui sévissait et des maisons, des palais, des
temples, dévastés, ravagés, ruinés. Tout était frappé, de la villa à l’enceinte
consacrée, de la boutique au lupanar. Et toute une population en détresse
errait, le plus souvent cherchant les siens parmi les victimes, déjà très
nombreuses.


Les combats ne cessaient
pas. Les engins volants s’affrontaient encore, dans les lueurs crépitantes et
dansantes des soleils bleus désorientés, et si quelques Foamos, montés par de
courageux Réels, réussissaient encore à disperser les rangs des Négatifs, il
n’en était pas moins vrai que la révolte commençait à dominer la ville.


Les fugitifs frôlèrent
encore une escadre de Foamos, refoulant des commandos de Négatifs. Les chevaux
aveugles refusaient d’obéir et c’était une pagaye insensée.


Ils atteignirent enfin
les portes de la Cité, au-delà du lac qui demeurait le reflet des terribles
duels aériens, et dont les eaux, si bleues sous les astres artificiels, se
striaient de longues tramées sanglantes.


D’autres ktins fuyaient,
vers des cavernes dont Frédéric pouvait entrevoir l’entrée, monstrueux tunnels,
dont la voûte atteignait parfois près de mille mètres.


Où allait-on, dans ces
immensités ? Plus que jamais, il se sentait perdu dans les entrailles de
la Terre, évoquant inlassablement cette surface ensoleillée, ces plaines et ces
vallées verdoyantes, ces rivages heureux, ce mouvement merveilleux du soleil,
de la lune, des étoiles. Cela lui avait semblé banal, et tout juste bon pour la
poésie du calendrier des postes. Mais maintenant…


Il enrageait, surtout,
de se sentir passif, impuissant. En fait, il n’était bon à rien, sinon à la
fuite. Et son tempérament sportif s’en irritait.


Il espérait bien prendre
sa revanche, ce comportement lui déplaisant. Mais il ne pouvait s’opposer aux
décisions de Moès.


On s’éloignait et les
formidables bruits s’atténuaient un peu. Frédéric en profita pour poser une
question qui le tenaillait :


— Même si les
Négatifs l’emportent… tout est-il fini ? Que devient, dans tout cela, le
dieu vivant des Réels, celui qu’on appelle le Sphinx ?


Moès allait répondre
lorsqu’un cri de détresse leur parvint. De toute évidence, c’était une femme
qui appelait.


Sans doute, dans leur
course dramatique à travers la métropole des Réels, d’autres personnes
affolées, blessées, les avaient-elles hélés ! Mais il leur avait été
impossible de percevoir ces appels, dans le vacarme épouvantable qui régnait,
dans le chatoiement effarant des flammes et des éclairs d’écarlate et d’azur,
les traits de feu des armes, les radiations vertes des Foamos, cet arc-en-ciel
d’horreur qui dominait la destruction d’une ville prospère et ordonnée.


Cette fois, ils avaient
tous entendu et le petit Kédric dit quelque chose de très naïf, sans doute, que
Frédéric enregistra psychiquement, mieux qu’il ne le perçut, constatant qu’en
général on ne l’atteignait télépathiquement qu’avec l’apport du langage parlé.


Kédric avait dû dire, en
son langage : « Elle a mal, la dame. » Yvana posait la main sur
le bras de son époux :


— Moès…


— Oui, tu as
raison !


Frédéric avait saisi à
peu près les mots, reçu en pensée leur signification.


Moès releva ses deux
mains au-dessus du tableau de direction, comme s’il attirait quelque chose à
lui. Et le ktin ralentit promptement et stoppa.


Frédéric, déjà, exaspéré
de sa passivité, sautait à terre et courait vers la malheureuse, Moès étant sur
ses talons, bien décidé, lui aussi, à ne pas abandonner celle qui sollicitait
leur aide.


Le garçon venu d’En Haut
fut un peu surpris de voir une fille qui avait un peu plus de vingt ans, mince,
brune peut-être mais aux cheveux curieusement teints en bleu, du ton des
soleils artificiels. Elle était atrocement maquillée et, si ses yeux sombres
étaient très beaux, ils étaient trop creux, et tout son visage paraissait
marqué par le dégoût, une tristesse sans remède.


Frédéric
demandait :


— Vous êtes
blessée ?


Il oubliait qu’elle ne
le comprenait pas, car il continuait machinalement à s’exprimer en français. Il
fit effort pour l’atteindre télépathiquement, mais Moès se penchait sur elle et
lui tendait la main.


Frédéric, très surpris,
saisit la brève hésitation de cet homme généralement si bon, si généreux.
Pourquoi éprouvait-il quelque répugnance devant cette fille ?


Pourtant, il s’était
repris mais son attitude, si fugace eût-elle été, n’avait pas échappé à la
jeune femme. Les deux hommes l’aidaient à se relever et ils constataient
qu’elle avait été atteinte au flanc. Du sang tachait sa robe, une robe trop
colorée, décorée de sortes de paillettes clinquantes.


Ils l’amenèrent jusqu’au
ktin. Elle ne disait rien, et Moès prononça :


— Nous repartons.
Yvana, veux-tu panser cette jeune fille ? Frédéric saura certainement
t’aider…


Ils la déshabillèrent.
Elle avait un joli corps, encore presque adolescent, mais curieusement marbré.
Ils la pansèrent (Yvana avait emporté une espèce de trousse adéquate) et Frédéric,
qui avait été secouriste, se montra très adroit. La jeune femme lui adressa un
pauvre sourire.


On était en route, dans
une plaine immense, sous la voûte fantastique.


A un certain moment, la
blessée étendue au fond du cockpit, sous les yeux intéressés de Kédric qui
avait regardé œuvrer sa mère et Frédéric, Yvana se pencha vers l’homme de la
surface et murmura :


— C’est une patkim…


Frédéric sursauta. Il
n’avait pas pensé à cela.


Une patkim… Une
prostituée des faubourgs… Il comprenait la réaction de Moès, songeant à sa
femme et à son fils…


Mais l’humanité
commandait, impérieusement, et il n’y aurait pas à avoir de regrets.


Le ktin fonçait, cette
fois hors de la métropole.


L’esprit de Frédéric
était sollicité par autre chose ; par la vision de formes étranges,
apparaissant au loin. Des masses grisâtres, énormes, qui n’étaient évidemment
pas des rocs. Avec des piliers nombreux, comme une formation géologique d’un
genre inconnu.


Poser des questions,
encore ? Était-ce le moment ?


Il préféra se taire,
quitte à se renseigner un peu plus tard. Et puis, il allait y arriver bientôt.
Il saurait de quoi il s’agissait.


Tous, à bord du ktin,
sursautèrent et levèrent la tête.


Un vimz passait, en
trombe, au-dessus d’eux.


Inquiet, Moès murmura
(mais Frédéric, maintenant, branché sur lui, le comprenait presque toujours
intégralement) :


— Sont-ce des Réels…
ou des Négatifs ?


L’engin se perdit au
loin, puis reparut, passa encore au-dessus d’eux.


Il n’y avait pas
d’erreur possible, ils étaient poursuivis.
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C’était une bien étrange
forêt, au travers de laquelle Moès avait jeté le ktin pour tenter d’échapper à
la fois aux vues aériennes et terrestres des engins montés par les Négatifs.


Frédéric voyait une
infinité de piliers de calibres très variés, supportant des plates-formes
offrant l’aspect de coupoles légèrement aplaties. Il y en avait ainsi des
milliers et des milliers, s’étendant à perte de vue dans l’infini de ces
cavernes dont les dimensions colossales donnaient le vertige à l’homme de la
surface, éperdu de tout ce qu’il apercevait.


Sur les coupoles
surplombant les piliers, Frédéric découvrait les cultures.


Des plantes, des fleurs,
des sortes de céréales inconnues sous la clarté solaire, mais rappelant
irrésistiblement toutes les essences qui croissent sur le globe.


A cela près que, comme
les gigantesques supports dont certains atteignaient une dizaine de mètres de
hauteur avec des coupoles de diamètre correspondant, tout ce qui poussait là
était de ces tons gris, brun, noirâtre, blanc, attestant que la puissante
radiation de l’astre ne les avait pas fécondés.


Des champignons
gigantesques, sur lesquels la sapience des Réels, acharnée à sauvegarder la
survie du peuple d’En Bas, s’était ingéniée, au cours des millénaires à
atteindre à cette greffe fantastique, qui permettait à de nombreuses graminées,
légumineuses, et autres herbes comestibles, de croître, s’épanouir, fleurir et
mûrir, parasitant ces géantes forêts de cryptogames démesurés.


C’étaient là les
cultures, le grand secret des Réels, qui avaient réussi, après sans doute des
échecs sans nombre, des efforts renouvelés de génération en génération, à
réaliser cet ensemencement d’un nouveau genre, grâce auquel l’alimentation du
peuple des profondeurs avait été assurée, dans les conditions climatiques plus que
spéciales des abysses de pierre.


La couleur, dans sa
beauté, avait à peu près disparu, mais il n’en était pas moins vrai que ces
racines, ces salades, ces fruits, restaient parfaitement assimilables par
l’organisme humain, et que les Réels s’en contentaient. Bien entendu, le monde
des Négatifs y puisait aussi ses ressources, de façon plus ou moins
clandestine. Quant aux Simples, ils ne dédaignaient pas quelquefois d’y faire
appel, encore que leur contact avec l’univers marin leur permît de se
ravitailler aux ressources infinies de l’océan, provende dont ils faisaient
d’ailleurs généreusement profiter leurs frères de la métropole engloutie.


Maintenant que les
formidables grondements qui éclataient dans la Cité ne parvenaient plus guère
passagers du ktin, Moès avait pu brièvement expliquer tout cela à Frédéric.
Kédric, brisé par les émotions, avait fini par s’endormir dans les bras de sa
mère. Yvana couvait sa progéniture, l’œil inquiet. Et la jeune rescapée,
maintenant que sa plaie était colmatée, se tenait dans un coin, se faisant
aussi petite, aussi discrète que possible. Jamais sans doute elle n’avait senti
comme en un tel moment l’abîme qui existait entre sa triste condition et celle
d’une femme respectée telle qu’Yvana, épouse et mère.


C’était avec une certaine
tristesse qu’elle contemplait Kédric, les joies de la maternité lui ayant été
vraisemblablement refusées. Frédéric, parfois, la regardait et lui souriait
gentiment, se crispant un peu. Il voulait la rassurer, lui faire comprendre
qu’il n’était pas de ceux qui regardent la courtisane avec le dégoût apparent
du dépravé clandestin aux allures de bourgeois respectable. Mais il avait de
sinistres pensées. On entendait toujours vibrer le vimz.


Et, dans la caverne, par
instants, au-delà des forêts mycologiques, d’autres ktins évoluaient. On les
distinguait même, parfois, très loin, dans des clairières pratiquées parmi les
piliers végétaux. Amis en fuite ? Ennemis ? On ne savait.


Parfois, on apercevait
des groupes d’hommes portant des combinaisons très fermées, des cagoules, des
moufles, des bottes.


Frédéric s’en était
inquiété mais, tout de suite, Moès l’avait rassuré.


Il s’agissait là, en
fait, des équipes de spécialistes agronomes chargés de surveiller les cultures,
de les mener à bien. Leur tenue était rendue nécessaire en raison d’un péril
insolite, ces champignons géants risquant, en cas de cassure, de chute,
d’effondrement, de dégager des gaz dangereux et, surtout, d’engendrer des
pseudopodes par myriades, s’attachant à tous les corps, capables de vampiriser
l’organisme le plus solide. Aussi, pour travailler dans ces curieux champs
souterrains, était-il bon de protéger jusqu’au plus petit carré d’épiderme.


On voyagea ainsi pendant
deux bonnes heures, sans parvenir à échapper aux vrombissements d’un moteur de
vimz, les Négatifs devant avoir ordre de les capturer, de les ramener à tout
prix.


On fit une petite halte,
pour se détendre un peu. Moès était énervé, anxieux. Frédéric proposa
timidement de le relayer au « volant invisible ». Moès déclina cette
offre, encore que le jeune homme eût affirmé l’avoir scrupuleusement observé,
afin de savoir comment s’y prendre. Mais l’époux d’Yvana préférait reprendre
lui-même la direction en main.


— Plus tard,
Frédéric, je t’initierai à la conduite. Ce n’est pas le moment !


Frédéric n’insista pas.
Il voyait Yvana qui faisait faire quelques pas au petit Kédric. Et la patkim
n’osant visiblement pas descendre, cherchant toujours à s’effacer, il eut pitié
d’elle et alla la quérir, lui fit signe de venir se promener avec eux.


Cette fois, elle
s’avança, vint vers Moès, lui saisit la main qu’elle baisa frénétiquement.


Il la retira fermement,
sans violence cependant. Frédéric redoutant que la jeune femme n’en fût
humiliée, lui prit le bras, geste qui affirmait sa fraternité envers la fille
tombée. Moès parut un peu surpris, mais un fantôme de sourire passa sur ses
lèvres. Sans doute pensait-il que, chez les gens d’En Haut, il y avait quelques
belles âmes charitables.


Autour d’eux, ce
n’étaient que des champignons et encore des champignons d’espèces variées,
certes, mais présentant tous l’aspect classique du carpophore, à cela près que
le chapeau circulaire supporté par le psalliote était lui-même un jardin
potager en miniature, ou un verger réduit, par la grâce de ces traitements mystérieux
obtenus dans les laboratoires agronomiques et biologiques de la Cité des Réels.


Moès dit quelques mots
des précautions nécessaires à la récolte, période où il fallait éviter de
briser, voire de détériorer les énormes supports végétaux, en raison de leurs
émanations délétères et de ces curieuses attaques dont ils se rendaient
coupables lorsqu’ils étaient eux-mêmes atteints.


Un peu après, Moès
s’étant éloigné pour dire quelques mots à sa femme et à son fils, Frédéric en
profita pour tenter, lui, le dialogue avec la patkim. Il sut qu’elle se nommait
Luana et, sans doute, n’avait pas grand-chose à dire sur sa vie. Elle le
regardait non sans étonnement, curieuse de voir un homme d’En Haut. Il y en
avait, certes, chez les Réels, mais ils étaient tous là depuis longtemps et
s’assimilaient à la population.


Ce fut à elle qu’à
toutes fins utiles il demanda si elle savait qui était le Sphinx. Elle ouvrit
de grands yeux. Le Sphinx ? Pour elle, c’était le dieu vivant et, en
pensant qu’en effet les Négatifs pouvaient avoir investi le palais-temple à
l’escalier vertigineux, elle versa quelques larmes d’émotion.


Moès s’approchant,
demanda la raison de ce chagrin.


Mis au courant, il eut
un grand rire de gorge :


— Le Sphinx ?
Rassurez-vous, jeune femme, et toi, Frédéric ! Les Négatifs perdront leur
temps à le chercher… Tout est prévu depuis longtemps, et sa personne sacrée est
en lieu sûr… Les Réels doivent aide et protection à leur dieu… En fait, le
temple est un simulacre, et le vrai sanctuaire est ailleurs… Mais cela, seuls
quelques initiés en connaissent l’emplacement. De toute façon, aucun Négatif ne
saurait y parvenir… Et c’est de là que viendra la riposte, foudroyante, et qui
détruira à jamais cette race infecte… Les médiocres finissent toujours par
perdre la partie, c’est une loi naturelle…


Peut-être Moès se fut-il
lancé dans une diatribe contre les Négatifs, et une apologie du Sphinx, si un
vimz, passant au-dessus d’eux comme un ouragan, ne les eût tous fait frémir.


Yvana se précipita,
l’enfant dans ses bras :


— Moès… il faut
repartir ! Ils nous cherchent !


— Tu as raison…
Embarquez tous !


Le ktin repartit, parmi
les innombrables piliers de cette cathédrale végétale. Frédéric commençait à
avoir les yeux fatigués de voir, à l’infini, ces formidables pieds de champignons,
ces coupoles sans cesse renouvelées, auréolées drôlement de ces plantes aux
tons délavés soigneusement entretenues.


Il soupirait parfois, à
la dérobée. Non qu’il craignît pour sa vie, son séjour dans d’invraisemblables
conditions au sein de la planète commençant à le patiner sérieusement en ce qui
concernait le caractère, mais il évoquait toujours Ondresya. Il lui semblait
que chaque mètre franchi sur le coussin d’air l’éloignait encore de la perle
blonde à peine entrevue. Il se disait, comme bien de ses camarades de la
surface qui avaient été amoureux, qu’une femme n’est jamais si bien remplacée
par une autre femme.


Il jetait un coup d’œil
à Luana. Elle n’était pas laide et sans doute devait, par définition, être
experte en jeux érotiques.


Seulement, voilà, il
demeurait fasciné par l’image d’Ondresya.


Un peu après,
d’ailleurs, ses pensées prirent, par la force des choses, un tout autre cours.


Un vimz fonçait mais,
cette fois, stoppait, s’arrêtait net, en l’air, juste au-dessus de l’espèce de
clairière où Moès avait fait halte avec les siens.


Yvana étouffa un cri de
terreur. Frédéric était stupéfait d’assister à une pareille manœuvre, n’ayant
encore jamais vu un engin volant capable de parvenir ainsi à un surplace subit.


Kédric se mit à pleurer
et Luana devint pâle, très pâle, si bien que ses immenses yeux cernés parurent
encore plus creux, plus profonds…


Moès crispa les poings
dix secondes, cria :


— Vite ! Au
ktin !


Ils se précipitèrent
tous, s’embarquèrent en débandade, se bousculant dans la précipitation.


Frédéric pouvait
entrevoir que, de la plate-forme volante, un homme, penché sur le bord,
dirigeait vers le sol, à travers la forêt des cryptogames monstres, une sorte
de tube, avec lequel il paraissait chercher.


Déjà, Moès, pianotant
dans le vide, agissant sur les touches magnétiques de son engin, le faisait
démarrer et le lançait dans l’inextricable fouillis constitué par les pieds des
champignons.


Cette fois, avec une
adresse folle, il cherchait à se faufiler sous les immenses chapeaux supportant
les cultures afin d’échapper le plus possible aux vues aériennes.


Frédéric voulait
comprendre. Il posa la question, tandis que le Réel continuait à diriger le
ktin dans le labyrinthe végétal :


— Ils nous ont
repérés… Mais pas absolument situés… Ce que tu as entr’aperçu, c’est un tube
émettant un rayon hyperouge… Il perce, non seulement les brumes, les nuages de
vapeurs, mais encore les corps opaques. Il correspond à un écran sur lequel
s’inscrivent, en valeurs différenciées, les diverses masses, objets, corps ou
autres rencontrés par le rayon. Ainsi, d’en haut, il pourra à un certain moment
détecter les cultures, les champignons qui les supportent, le ktin, nos
organismes, le sol au-dessous de nous, etc. Le rayon d’action de l’hyperouge
est très étendu…


Ils étaient déjà loin,
mais ils pouvaient se rendre compte d’une chose très précise, trop précise.
C’est que le vimz ne les lâchait pas et, après l’observation effectuée au
moment du surplace, ses occupants avaient parfaitement dû se rendre compte du
démarrage de l’engin, auquel ils donnaient la chasse.


Si vraiment l’hyperouge
les suivait, ils ne pourraient plus lui échapper.


Plus que jamais,
Frédéric était furieux.


Il demeurait moins un
héros qu’un témoin, dans tout cela. Jeune et ardent, il était de ceux qui brûlent
de se rendre utiles, de se battre si besoin en est.


Et là, cela
continuait : sa passivité, son impuissance totale à réagir.


Des fugitifs, voilà ce
qu’ils étaient. Moès, Frédéric voulait le comprendre, cherchait à mettre en
sûreté sa femme et son fils. Et lui, Frédéric, dont il demeurait responsable
vis-à-vis des chefs des Réels. Et cette malheureuse fille que le hasard, s’il
existait un hasard, avait également confiée à ses soins.


Le ktin évoluait avec
souplesse, grâce à la grande virtuosité de son pilote, et c’était hallucinant
de voir défiler autour des passagers ces champignons par myriades, ces spectres
livides qui étaient des cryptogames, et qui portaient drôlement, comme des
diadèmes de fantaisie, ces plantes bizarres, variées, incolores, contenant en
elles l’alimentation du monde cavernicole tout entier.


Le vimz était sur eux.


Cette fois, il ne les
lâchait plus. Il était hors de doute que l’hyperouge avait fini par les saisir
dans son halo, et les suivre à la trace. Les aériens se donnaient tout bonnement
la peine de régler leur allure sur celui du ktin, si bien que désormais, les
deux engins, le terrestre et le volant, poursuivaient ensemble leur progression
folle dans ce décor de cauchemar, qui donnait à Frédéric des vertiges, voire
des nausées, tant la tête lui tournait.


La luminosité devenait
de moins en moins forte puisqu’on s’éloignait des contrées inondées du
rayonnement des soleils bleus, lesquels, d’ailleurs étaient fortement perturbés
et en partie détruits par la folie nocive des Négatifs.


Ces mêmes Négatifs qui,
maintenant, désespérant sans doute de voir stopper le ktin qu’ils traquaient,
commençaient à le bombarder.


Ils utilisaient pour
cela ces sortes de grenades que Frédéric avait déjà aperçues, provoquant des
déprédations dans la métropole attaquée. On les jetait juste devant le ktin,
puis derrière, et sur les côtés. Le tir était parfaitement réglé, ce qui
attestait que le vimz, avec son équipage, avait très exactement circonscrit la
route du véhicule avec lequel Moès tentait la fuite.


Le Réel s’en rendait
parfaitement compte. On faisait éclater les projectiles de telle sorte qu’il
devait obligatoirement réaliser qu’il ne pouvait échapper.


Il ralentit, par
prudence. Autour d’eux, ils voyaient exploser d’énormes champignons,
déchiquetés, pulvérisés par les grenades.


Déjà, l’odeur, dans
l’immensité des cavernes, devenait pestilentielle.


Les monstrueux
cryptogames éclataient et leurs débris commençaient tout de suite à pourrir, ce
qui était consécutif aux traitements qu’on leur faisait subir afin qu’ils
puissent servir de supports nourriciers aux cultures parasitaires.


Moès tenta encore
quelques évolutions, quelques arabesques afin de dérouter, sans grand espoir,
le redoutable vimz. Mais il était trop tard et il le savait parfaitement.


Il aurait peut-être
stoppé plus tôt s’il n’avait vu, comme ses compagnons, apparaître plusieurs
ktins. Tout de suite, Moès et les siens se rendirent compte de ce qui se
passait. Il y avait là des engins montés par des Réels, d’autres, qui les
traquaient, par des Négatifs.


Le vimz, très
probablement, avait pour mission de repérer, de sa position aérienne, les
appareils avec lesquels s’échappaient, ou tentaient de s’échapper, certains
groupes de Réels, fuyant le désastre de la Cité. Il devait renseigner ses
complices par radio, et les Négatifs, ainsi dirigés, pouvaient rejoindre
beaucoup plus aisément les rescapés du désastre.


Les Réels, ne pouvant
plus songer à poursuivre leur route, tournaient, faisaient front, et des
combats s’engageaient.


Frédéric vit jaillir des
traînées fulgurantes, entendit claquer des détonations, remarqua des halos
verts évoquant ceux émis par les Foamos, mais beaucoup plus réduits.


Pendant un moment, sous
l’étrange ombrage des cryptogames, dans cette sorte de pénombre qui régnait,
combattue par des lueurs dont l’homme venu de la surface ne pouvait s’expliquer
l’origine, des duels effrayants, des pugilats terrifiants, s’engagèrent, se
déroulèrent, et on vit bientôt plus d’un cadavre, plus d’une épave.


A plusieurs reprises,
des Réels, se sentant perdus, jouèrent le tout pour le tout et précipitèrent
leurs ktins, à toute allure, sur ceux de leurs poursuivants, ce qui produisit
des collisions d’une violence inouïe. On entendait les cris des blessés, les
râles des mourants. Des gerbes d’étincelles bleues jaillissaient des réacteurs
qui explosaient, et des hommes et des femmes, atrocement brûlés par ces
déflagrations, roulaient sur le sol avec des cris épouvantables.


Moès tenta un dernier
effort, pensant que ce combat ferait diversion.


Il lança le ktin, à
l’allure maxima.


Il fonça entre les
piliers innombrables, réussit à sortir des clairières, s’enfonça, au risque de
heurter les piliers végétaux, énormes mais fragiles, dans leurs extraordinaires
enchevêtrements.


Frédéric, qui suivait la
voûte du regard, y vit reparaître le vimz.


— Ils nous ont
suivis, Moès…


Il voyait nettement
l’homme qui, à bord de l’engin volant, braquait sur eux le tube à hyperouge.


Moès gronda quelque
chose que Frédéric ne put comprendre. Le tir de grenades recommençait.


Une fois encore le ktin
fut encadré. Une fois encore Moès tenta d’échapper.


Un nouveau projectile
éclata tout près, très adroitement lancé, pour les dérouter sans les atteindre
de plein fouet, ce qui attestait ce qu’on avait déjà supposé : qu’il
fallait les prendre vivants.


Moès ne put redresser la
situation. Le ktin se souleva, tournoya sur lui-même, tandis qu’Yvana, Kédric
et Luana hurlaient, que Frédéric se cramponnait, que Moès jetait un cri de
désespoir.


L’engin, ainsi projeté,
alla heurter la masse formée par une demi-douzaine de champignons géants, haut
de douze à quinze mètres, énormes colonnades végétales supportant des
véritables couronnes de hautes céréales sans couleur.


A bout de lancée, le
ktin avarié stoppa, tandis que les formidables corolles croulaient sur ses
passagers.


Tout de suite, ils
suffoquèrent, tant les gaz dégagés devenaient insoutenables.


Ils étaient à demi
assommés. Frédéric saignait. Yvana s’était évanouie. Moès, projeté sous le ktin
renversé, gémissait, et Luana était à peu près la seule à être indemne, tandis
que le petit Kédric pleurait, on ne savait si c’était de terreur ou de douleur.


Frédéric se releva tant
bien que mal, retomba. Il avait très mal à la jambe et du sang coulait.


Luana vint vers lui, lui
tendit une main secourable.


Il ne la prit pas car
elle était stoppée dans son mouvement.


— Luana,
murmura-t-il, d’une voix entrecoupée.


Il ne comprenait pas. Il
la voyait demeurer sur place, visiblement horrifiée, sans distinguer encore
quel péril la glaçait ainsi.


Il se traîna vers elle
puisqu’elle ne venait plus.


Elle cria :


— Non !…
Non !… Lève-toi… Ils vont te dévorer.


Frédéric, au sol,
sentit, sur lui, sur tout son être, un fourmillement intense, un envahissement,
et des milliers de piqûres minuscules fouillèrent sa chair…
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Frédéric avait été
prévenu. Il savait de quoi il s’agissait. Et tout de suite l’horreur l’envahit.


Il avait été fortement
choqué. Il perdait son sang par plusieurs petites blessures. A la tête, au
genou, à la cuisse. Ses vêtements ruisselaient.


Il semblait que,
justement, ce sang attirât le monstre végétal, l’extraordinaire vampire formé
spontanément par les brisures des cryptogames. Il ne parvenait pas à se
relever. Et non seulement il était recouvert de ces pseudopodes innombrables
issant du psalliote fracassé, mais encore il lui semblait que c’étaient là des
tentacules, miniatures certes, mais en nombre tel qu’ils étaient capables de
l’enserrer, de le neutraliser, profitant de sa faiblesse, de l’hémorragie qui
le frappait.


Et, de surcroît, il
suffoquait déjà, tant l’air devenait pestilentiel.


Il se débattit, fit
effort sur lui-même, comprenant vaguement qu’il y avait, en tout cela, une
bonne part d’imagination.


— Non !…
Non !… Je ne vais pas me laisser bouffer par des champignons, non !


Luana était près de lui.
Luana l’aidait. Elle aussi s’était secouée, libérée, du moins provisoirement.
Comme tous ceux du peuple des Réels, elle était avertie du danger présenté par
les cultures et elle semblait stimulée, elle qui était la seule à se tirer
intacte de l’accident, de façon à s’empresser auprès de Frédéric, d’un Frédéric
rouge de sang, sur lequel s’acharnaient ces étranges prédateurs.


Tant bien que mal, à eux
deux, ils parvinrent à se tenir debout. Mais, sur eux ils sentaient les
parasites, qui s’imprégnaient à leurs vêtements, qui couraient déjà sur leurs
épidermes. La mycose foudroyante, née de la poussière du mycélium projetée sur
les accidentés en quantité importante, se répandait, formant des plaques
rougeâtres et brunes, attaquant la peau, y enfonçant de microscopiques dards,
innombrables, et dont ils sentaient les désagréables effets, sans compter
l’abject aspect de cette lèpre qui ne faisait que s’étendre.


Et des flagelles
jaillissaient. Créés spontanément par l’élément végétal, ils croissaient, s’étendaient,
tels des reptiles. Il y en avait de la grosseur d’un cheveu mais d’autres
offraient des proportions infiniment plus importantes. On les voyait à l’œil nu
qui poussaient, sortaient de ces amas de débris nauséabonds, s’étendaient dans
toutes les directions, graciles et inquiétants, oscillants et enveloppants.
C’étaient eux, déjà, qui avaient paralysé Frédéric blessé. Il avait dû en
briser des centaines pour se relever, quand Luana avait fini par venir à son
secours. Mais que pourraient-ils, quand toute cette zone en serait
envahie ?


Car ils ne songeaient
nullement à fuir, ni l’un ni l’autre. Ils cherchaient ce que devenaient Moès,
Yvana, et le petit Kédric.


Tant bien que mal,
pataugeant littéralement dans un amoncellement de débris végétaux, de ce ton
brun-gris qui devenait écœurant à force de dominer, parmi des plaques de
cultures dévastées dans le choc, Frédéric et Luana, piétinant les flagelles qui
se dressaient vers eux et tentaient sournoisement de s’agripper à leurs
organismes, d’enlacer leurs membres – certains atteignant le calibre d’un
gros cordage – ils allèrent, avec mille difficultés, haletant en raison
d’une respiration de plus en plus pénible, vers l’épave du ktin.


L’engin était en mauvais
état. Il avait pénétré, à toute allure, dans un véritable massif de cryptogames
géants et l’édifice végétal, en apparence puissant, avait littéralement
explosé, formant réaction en chaîne, si bien que tout avait été dévasté sur un
rayon d’une cinquantaine de mètres.


Et les rescapés étaient
au centre, dans un incroyable amoncellement de formes variées, fantaisistes,
fantastiques, dégageant ces gaz difficilement respirables, et engendrant sans
cesse les pseudopodes, les flagelles sournois et traîtreusement subtils, qui en
un temps record, profitaient d’un instant où ils étaient comme embourbés dans
cet amas spongieux, poussiéreux, mou et visqueux, pour projeter sur leurs
chevilles, leurs mollets, leurs poignets s’ils se penchaient, leurs tentacules
incessamment renouvelés.


Frédéric et Luana se
battaient.


Ils luttaient contre cet
ennemi d’un genre inconnu, sauf pour les Réels qui prenaient tant de
précautions lorsqu’ils glanaient les produits de leurs cultures parasitaires.
On aurait dit que les cryptogames, dont toute la vitalité servait en permanence
à faire vivre ces autres végétaux qui n’étaient après tout que leurs parasites,
se vengeaient du vampirisme dont ils avaient été victimes en cherchant à nuire,
à attaquer, à dévorer à leur tour ces humains responsables de leur esclavage.


D’ailleurs, les autres
plantes, légumineuses ou plants fruitiers, qui avaient été jetées dans le chaos
par la percussion du ktin en détresse, étaient elles aussi les victimes de ce
monstre informe et redoutable.


Si Frédéric avait eu le
temps de les observer, il lui aurait été loisible de constater que les mycoses
se formaient à vitesse grand V sur les feuilles, les tiges, les fruits, les
fleurs, tout ce qui avait été jeté au sol et gisait, au petit bonheur, dans le
conglomérat inquiétant qui attestait la violence de l’accident du ktin.


Frédéric avait mal. Ses
plaies le faisaient souffrir et il grimaçait presque à chaque pas. Luana, comme
une sœur de misère, lui donnait le bras et tous deux se déplaçaient dans cette
jungle de grisaille, hoquetant parce que la poussière pénétrait dangereusement
leurs poumons. Elle lui suggéra de sortir les mouchoirs, et de se protéger la
bouche et les narines, sinon la mycose finirait par les attaquer
intérieurement.


Frédéric frissonna à
cette évocation et de faire comme Luana. Heureusement, ils possédaient des
mouchoirs, la race des Réels étant raffinée.


Tant bien que mal,
continuant à se soutenir mutuellement tant la progression était difficultueuse,
Frédéric et Luana avancèrent vers leurs compagnons.


Dans quel état
étaient-ils ?


Ils distinguaient Moès,
dont le corps demeurait en partie coincé sous le ktin naufragé. Dans le chaos,
il leur était impossible pour l’instant de situer Yvana et le jeune Kédric.


Ils réussirent à
atteindre l’épave, se penchèrent sur Moès.


Le Réel était engagé
sous le ktin qui s’était renversé sur lui. Frédéric eut froid au cœur. Ce teint
livide, ces yeux vitreux…


Moès râlait et Luana,
hochant sa belle tête aux étranges cheveux bleus, parut exprimer le désespoir
qu’elle ressentait.


— Non, hoqueta
Frédéric, pas ça… Moès !


Il se pencha sur celui
qui était devenu son ami. Il chercha à tirer l’homme à lui, il s’acharna,
stupidement, contre la masse de l’engin qu’il ne parvint même pas à ébranler.


Il vit une larme perler
aux yeux trop cernés de Luana et lui se crispa, mordant ses poings pour ne pas
céder à une émotion qu’il sentait monter et qu’il jugeait indigne :


— Moès !…


Le mourant sembla
l’apercevoir. Il esquissa un fantôme de sourire et murmura quelque chose.


Il fallut que Frédéric
s’accroupît près de lui, approchât son oreille de la bouche où un peu d’écume
apparaissait, pour distinguer :


— Le Sphinx. Le
Sphinx… il vous… sauvera… Il vit…


Puis Frédéric ne perçut
plus rien.


Il appela encore Moès à
deux ou trois reprises, chercha une dernière fois à l’arracher à l’écrasement,
à l’étreinte de l’engin qui pesait sur lui et l’écrasait.


Luana le tira doucement
par la manche :


— Frédéric…


C’était la première fois
qu’elle prononçait son nom. Il la regarda. Elle, avec une grande tristesse, lui
fit signe de se relever, disant doucement :


— C’est fini pour
lui…


Frédéric se retrouva
debout. Il ne sentait même plus la cuisson de ses blessures. Dans cet univers
abyssal où il était plongé depuis un temps qu’il lui était impossible de
déterminer, il s’était appuyé, d’abord sur le prince Yannès, puis sur ce couple
auquel les sages des Réels avaient jugé bon de le confier.


Et voilà que, dans la
perturbation qui régnait au sein de la Terre, c’était Moès, cet homme jeune et
plein de force qui périssait ainsi.


Alors il se révolta, il
cria, il invectiva les Négatifs et leur sottise, l’incroyable imbécillité des
inadaptés et des impuissants, qui ne peuvent que souiller et détruire une
qualité qui ne leur paraît que trop inaccessible.


Luana le rappela
doucement à l’ordre.


Non seulement il allait
attirer sur eux l’attention de ces mêmes Négatifs, lesquels, leur coup fait,
devaient les chercher, mais encore il négligeait d’aller au secours d’Yvana et
de l’enfant. Quant à Moès, malheureusement, on ne pouvait plus rien pour lui.


Encore que, en
apparence, Luana fût à peine plus âgée que lui, Frédéric se rendit compte
combien elle était infiniment plus mûre de caractère. Il pensa fugacement que
son malheureux métier en était peut-être la cause, mais cette idée lui parut
tout de suite offensante et il la chassa, pour donner hautement raison à Luana.


Tous deux repartirent
dans l’amoncellement des débris de cryptogames, desquels jaillissaient sans
cesse des pseudopodes de divers calibres, toujours s’élançant vers eux,
peut-être attirés par ce sang qui souillait les vêtements du jeune homme et qui
avait rejailli sur Luana.


Ils durent se battre
quelquefois, briser de nombreux flagelles, s’arracher péniblement à d’autres,
déjà trop gros pour qu’on puisse parvenir à les rompre.


La poussière montait et
les gênait. Ils avaient remis leurs mouchoirs sous leur nez, pour ne pas sentir
les odeurs qui régnaient, et tout cela les gênait terriblement.


C’était un véritable
engluement mais ils voulaient tenir encore. Et puis, Luana n’avait-elle pas
raison ? On ne pouvait plus rien pour Moès, qui avait rejoint le royaume
des morts. Il fallait songer aux vivants, s’il en était temps encore.


Finalement, ils
entendirent des pleurs et reconnurent la petite voix de Kédric.


Où était-il donc ?
Ils l’aperçurent enfin, dans l’enchevêtrement général. L’enfant demeurait
attaché au corps de sa mère, laquelle était malencontreusement enlisée dans un
énorme tas spongieux, où les flagelles sans nombre l’enserraient, la retenaient
comme un monstrueux filet arachnéen.


— Courage, Yvana…
Nous arrivons !


Elle les entendit, leur
répondit, mais sa voix était très faible, ce qui semblait indiquer que la jeune
femme était à bout de forces.


Dans cette position, en
effet, même si elle n’était pas grièvement blessée, elle devait se sentir à la
merci des pseudopodes monstrueux, qui ne cessaient de pousser, anarchiquement,
on ne savait trop pourquoi ni comment, et tendaient d’abord au hasard puis de
façon très nette vers les chairs humaines leurs tentacules vrillés, à la
croissance si rapide qu’elle était visible à l’œil nu, aux contacts visqueux si
difficiles à détruire.


De plus, Yvana, comme
d’ailleurs Kédric, et aussi Frédéric et Luana, non seulement respiraient les
gaz délétères qui les suffoquaient, mais étaient couverts de cette lèpre
immonde formée par la mycose, de la poussière des grands cryptogames naissant
spontanément des milliards de mini champignons, tout aussi parasitaires, qui
s’infiltraient jusque dans les pores de la peau.


Ils étaient tous hideux
à voir, avec de grandes plaques malpropres sur le visage et les mains, et sans
doute un peu partout sur leur corps, si on s’en référait aux démangeaisons
qu’ils éprouvaient.


Mais ce n’était guère le
moment de se gratter. Il fallait agir pour tenter de sauver Yvana et le petit,
de les arracher à cette affreuse position.


L’épouse de Moès était
littéralement captive de reptiles végétaux, tous de ce teint brun livide,
devenant fantomatique à force de dominer tout dans les cavernes.


Douze ou quinze mètres
encore séparaient Frédéric et Luana de l’endroit où Yvana se débattait, de plus
en plus faiblement, enserrée dans l’étau sournois des lacs végétaux, étouffant
dans l’air pestilentiel, incapable de se relever seule dans le cloaque gluant
qui l’aspirait, étreignant encore Kédric qui pleurait, abruti de souffrance et
de terreur.


Les deux sauveteurs
improvisés luttaient, trébuchant, tombant, se débattant aussitôt pour ne pas
laisser le temps aux flagelles de croître et de s’enrouler autour de leurs
membres.


Ils s’épaulaient comme
ils le pouvaient, ils arrachaient l’un l’autre les pseudopodes énormes qui se
projetaient sur eux.


Derrière Frédéric, il y
avait des traces sanglantes, car il perdait toujours son sang. Et c’était
étonnant, horrible aussi, de voir, partout où quelques gouttes rouges avaient
atteint le sol, la palpitation qui se produisait, la masse mycologique,
étrangement vampirique, semblant dynamisée par le contact du fluide humain.


Tout à coup, quelque
chose explosa.


Instinctivement,
Frédéric s’était jeté au sol, entraînant Luana.


Ils se retrouvèrent
naturellement envahis par les flagelles, submergés par ces débris végétaux si
frémissants qu’on les aurait crus vivants, et sans doute l’étaient-ils en
effet.


Ils se débattaient tout
en parlant :


— Qu’est ce qui a
sauté ?


— Le bruit d’une
grenade…


— Il devait en rester
une…


— Elle a explosé à
retardement…


C’était sans doute
l’explication. Seulement, cette déflagration avait un effet inattendu.


D’énormes champignons
porteurs de culture, et encore debout ceux-là, avaient été atteints par
l’éclatement de l’engin.


Fissurés, leurs supports
éclatés, ils chancelaient déjà et, tout à coup, ils croulèrent, tous d’un même
côté.


Frédéric et Luana
jetèrent un grand cri de désespoir.


Des cryptogames
formidables, s’abattant en débris voltigeants, se dégagea une poussière
intense. Mais ils avaient littéralement enseveli vivants Yvana et Kédric, sous
leurs yeux, à moins de dix mètres.


Horrifiés, ils
demeurèrent là un moment, incapables de réagir.


Déjà, devant eux, la
masse n’était plus inerte et le phénomène provoqué par la brisure de ces
végétaux mutants se produisait sur une grande échelle.


Ils voyaient naître les
tiges, de la plus minuscule, quasi imperceptible, au cordon reptilien. Et tout
cela avançait lentement, se tordait, se vrillait, formant mille serpents, mille
monstres, sur ce qui était devenu le tombeau d’Yvana et de son fils.


Alors, conscients de
leur impuissance, consternés de la disparition de cette famille qui les avait,
l’un et l’autre, sauvés en diverses circonstances, ils éclatèrent en sanglots
et tombèrent aux bras l’un de l’autre.


Seulement, presque
aussitôt, ils se rendirent compte que l’instant n’était pas aux effusions, si
légitimes fussent-elles. La situation demeurait délicate.


Il fallait franchir,
pour s’arracher à ce chaos sinistrement vivant, une cinquantaine de mètres à
peu près. A eux deux, encore que Frédéric se sentît de plus en plus faible,
c’était possible et ils convinrent tout de suite de se remettre en route.


Mais ils étaient
traumatisés par la triple mort de Moès, de sa femme et de l’enfant. Ils ne savaient
plus où ils en étaient.


De plus, Frédéric se
demandait s’il avait des hallucinations. Il croyait voir des phénomènes
lumineux, des lueurs spectrales, des ombres bizarres.


Il s’en ouvrit à Luana.
Mais elle aussi voyait cela. Tout autour d’eux, il y avait des sources de
clarté, émanant d’un peu partout, donnant une lumière de grisaille, assez
morne, propice aux apparitions et aux fantasmes.


Frédéric commençait à se
rendre compte que c’était cette source de clarté, sans rapport avec celle de
l’astre tutélaire de la planète, ni même celle des soleils bleus aux rayons si
jolis dominant la métropole des Réels, qui engendrait la luminosité
particulière à cette zone cavernicole.


Et cela paraissait faire
naître des spectres, des gouges, des monstres de toute espèce.


Blessé, écrasé de
fatigue et de chagrin, privé de ses tuteurs du sein de la Terre, perdu dans ce
chaos végétal, hostile et dévorant en compagnie d’une pauvre fille qui n’était
après tout qu’une prostituée, le malheureux Frédéric sentit que sa raison
chancelait, qu’il allait commencer à délirer.


Et la fièvre, en effet,
l’envahissait. Ses jambes devenaient molles et il n’avait plus le courage, ni
la force, de se libérer des tenaces pseudopodes issant en permanence des
décombres de la forêt des cryptogames géants.


Il crut, dans la ronde
infernale des ombres et des démons qui commençaient à danser autour de lui,
entendre encore Luana qui suppliait :


— Un effort, je t’en
prie ! Nous pouvons nous sauver ! Nous arrivons !…


Mais non, il était à
bout. Il chancelait et Luana ne pouvait plus parvenir à l’aider à se tenir
debout. Et ils enfonçaient, l’un et l’autre, dans ce qui recouvrait le sol,
cette masse élastique, visqueuse, gluante et fertile en mille pièges, jetant
ses lianes perfides qui saisissaient chevilles et jarrets et provoquaient sans
cesse de véritables crocs-en-jambe.


Non, Frédéric n’en
pouvait plus. La fièvre tapait ferme dans son crâne et il délirait, il croyait
voir tourner, dans la lueur maudite, les spectres des morts, de toutes les
victimes de la révolte des Négatifs.


Vaguement, il les
aperçut, ces monstres.


Et Luana aussi. Et elle
cria, parce qu’ils étaient bien réels.


Ils portaient des
combinaisons soigneusement fermées. Des casques, des bottes et des moufles.


On ne voyait que leurs
visages, à travers une plaque transparente les isolant de ce redoutable univers
végétal.


Ces gens portaient
l’uniforme, bien connu, des cultivateurs souterrains.


Seulement, derrière les
masques transparents, on voyait des faciès blanchâtres, hirsutes, des yeux sans
éclat, des bouches crispées et méchantes, le tout de ce ton délavé, hideux,
déjà reconnu par Frédéric.


Et Luana, elle aussi,
comprit.


Les Négatifs furent sur
eux. Grâce à leurs armures, ils purent aisément se mouvoir dans le conglomérat
des cryptogames. Ils s’emparèrent des deux jeunes gens et Frédéric, mi-auditivement,
mi-psychiquement, crut entendre :


— C’est bien
lui !…


On les emmena jusqu’à un
vimz, qui avait atterri un peu plus loin, dans une clairière.


Et l’engin s’envola.
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Des lueurs… des lueurs
étranges. Encore ces clartés…


Celles que, dans
l’immensité des cavernes, Frédéric a découvertes, irradiant sur les forêts de
cryptogames où croissent les cultures des sub-terrestres.


Dans ces lueurs, des
êtres…


Ombres, spectres,
fantômes…


Réalité !


Il les a vus, ils se
sont emparés de lui. De lui et de Luana.


Il crie, il se débat. Il
est blessé. Son sang coule.


Non ! Il ne coule
plus. Il n’a plus mal. On l’a pansé, soigné, guéri.


Il revient à lui, petit
à petit. Il soupire…


Ces lumières… Elles pénètrent
dans son crâne. Et si ses plaies ont été colmatées, il souffre de ces lueurs
qui le hantent, et qu’il voit encore quand il ferme les yeux, pour ne plus les
supporter.


Mais elles sont là,
impérieuses, hallucinantes.


Ces lueurs, il le sait,
il l’a compris après coup, elles sont produites par d’autres champignons, de
microscopiques éléments doués de phosphorescence, et qui suppléent, dans les
profondeurs où ne pénètre plus la lumière factice des soleils bleus, à
l’absence de foyer solaire.


Seulement, où il est
maintenant, il n’y a pas, il ne peut pas y avoir de ces champignons, minuscules
ou gigantesques…


Il est… Mais où
est-il ? DANS QUOI est-il, surtout ?


Il se pose la question
depuis… Là non plus, pas de réponse. Le temps n’a plus beaucoup de sens pour
lui, depuis l’instant où l’imprudent petit spéléologue s’est aventuré dans une
grotte interdite de la chaîne des Pyrénées.


La pièce semble
hexagonale. Non, octogonale peut-être. Il a du mal à réaliser.


Sinon qu’il y a des
pans, multiples, formant parois. Des parois luisantes, qui peuvent quelquefois
servir d’écrans.


Au-dessus, le plafond
bien sûr. Un plafond épousant les pans coupés, et dont l’épicentre est pointu,
comme une boîte (hexagonale ? octogonale ?) vue en dedans.


Le plancher… Bien lisse,
bien nu. Autour il y a un lit, une couchette assez confortable. Une
installation sanitaire. Dans un coin, ou un angle, ou…


Frédéric est abasourdi
et tout cela relève du domaine du cauchemar.


La musique recommence et
il fait une horrible grimace.


Ah ! certes, on l’a
soigné, on a arrêté le sang, on a su cicatriser rapidement les blessures qui le
faisaient souffrir. Mais il y a cette musique…


Musique ? Un mot
inadéquat. Du bruit plutôt. Grincements, percussions. Et cependant on sent bien
que ce n’est pas « n’importe quoi ». Ces bruits, ces sons, ont été
étudiés de façon à ce que leur audition soit nettement destructive, compose une
dysharmonie totale, déroutant l’oreille humaine qui, par nature, recherche
l’ordre, l’équilibre de la symphonie.


Et ce qu’il redoutait se
produit aussi. Parallèlement à la montée sonore, la lumière se met à clignoter.
Des lueurs, qui ne sont plus statiques comme celles de ces champignons qu’il
croit voir encore dans son cauchemar, emplissent la salle dont il ne parvient
jamais à déterminer le plan. Et c’est bien pis que lorsqu’il se trouvait encore
dans les cavernes. Cela danse, tourne, frappe, l’entoure. Il lui semble que les
radiations visuelles le pénètrent par tous les pores, le brûlent, perturbent
son être le plus intime.


Sans doute est-ce bien
là le but de cette bizarre installation. Le réduire, le mécaniser, faire de lui
moins qu’une bête : une sorte de robot charnel.


Lumière intermittente,
musique cacophonique, tout cela forme une monstrueuse entité qui pèse sur
Frédéric, fait chanceler sa raison, annihile en lui les réflexes de défense,
ronge certains sentiments et en exalte d’autres.


Et des visions naissent.
Visions de sang, de meurtres, de tortures.


Visions lubriques.
Orgies, viols, sadomasochismes.


Corps torturés et
lascifs, scènes de stupre dans l’horreur des chevalets, des braseros où
rougissent les tenailles, des lanières qui tranchent et déchirent…


Des voix passent,
pareilles à ces sonorités imprécises qui se manifestent au sein des ouragans,
lorsqu’ils semblent emporter des hordes de démons dans leurs flancs.


Des voix qui parlent de
révolte, de libération totale, d’absolu dans l’expression humaine.


Frédéric subit tout
cela. Il voudrait se boucher les yeux, les oreilles.


Impossible !


Cela le pénètre,
s’empare de lui, l’envahit insidieusement en dépit de sa résistance.


Formidable puissance de
l’audio-visuel, qui se substitue à la recherche vraie, à l’érudition savamment
et patiemment obtenue par l’étude, le pragmatisme, l’effort, le mérite…


Là, rien de tout cela.
L’avalanche brutale qui détruit et impose, par un subtil et diabolique dosage,
chassant l’élan généreux de l’homme pour faire de lui un rebelle, un sauvage
soumis à ses plus bas instincts, et ce dans le moule grossier d’un intellect
factice et primaire.


Frédéric, avec ce qui
lui reste encore de résistance, de liberté d’âme, comprend qu’il va sombrer,
qu’il va devenir semblable à ceux qui le traitent ainsi.


Un Négatif, comme les
autres.


La séance s’achève, le
laissant brisé, abattu, inerte sur sa couchette. Deux femmes pénètrent alors
dans cette salle dont on ne saura jamais si elle est hexagonale ou octogonale…


Deux femmes vêtues de
blanc : infirmières ou laborantines ?


Deux Négatives. Leur
clan ne s’est-il pas emparé du pouvoir, du moins provisoirement, dans la Cité
des Réels ? Et, dans ce monde d’En Bas, d’où on a suivi scrupuleusement
depuis des millénaires ce qui se passe En Haut, n’a-t-on pas réalisé une
évolution, non seulement parallèle, mais encore mécaniquement, techniquement
supérieure ?


Ces deux filles ne sont
pas jolies. Leur état d’esprit ne le leur permet pas. Elles ressemblent
cependant à certaines que Frédéric a pu voir dans la Cité. En fait, ce sont des
Réelles, mais de celles qui, marginales à la civilisation, ont toujours rêvé de
la détruire.


Maintenant, persuadées
d’une victoire totale, elles ont pris des fonctions à l’intérieur de
l’organisation qui s’est abattue sur la Cité dans le désarroi engendré par la
révolte. Ce sont elles qui sont chargées de Frédéric, qui l’ont soigné
scrupuleusement, et travaillent à le rendre assez docile pour être assimilé à
la puissance nouvelle.


Il s’agit du dernier
homme venu de la surface. Aussi, son cas ayant été signalé, les Négatifs ont
tout fait pour mettre la main sur lui et, maintenant, ils sont bien décidés à
en faire un des leurs.


Elles se penchent sur
lui, elles le forcent à s’habiller. Elles l’aident à se lever, à marcher. Il
prend petit à petit de l’assurance et les suit. A quoi bon se rebeller ?
Il sait bien que, pour l’instant du moins, il est au pouvoir de cette force
maléfique. Que les Réels sont vaincus, en fuite ou cachés. Et que la majorité
de la population, veule et lâche comme tous les ensembles humains qu’ils soient
d’En Haut ou d’En Bas, ont accepté la domination de la médiocrité.


Frédéric suit ses deux
gardiennes, d’un pas d’automate, à travers cette immense installation,
véritable cité scientifique dans la Cité des Réels, là où on a concentré les
arcanes de la sapience, ce qui est venu de la surface et ce qu’on trouvé, au
cours des siècles, les plus grands esprits du monde cavernicole, soucieux en
permanence de comprendre ce que faisaient leur collègues d’En Haut, tout en le
reprenant, le façonnant, le polissant, obtenant ainsi des résultats
remarquables.


Quatre hommes sont
réunis, à l’autre extrémité de l’usine scientifique. Quatre personnages entre
deux âges, au faciès marqué par l’intelligence, l’acuité du regard dénuée de
toute humanité qui caractérise ceux qui se croient destinés à jouer des êtres
comme des pions sur un échiquier.


Ce sont les principaux savants
ralliés à la cause, et qui ont œuvré pour elle. En fait, leur véritable but est
tout bonnement de prendre le pouvoir, après avoir promis à la horde des
Négatifs une licence totale, qui se changera bientôt en la plus atroce des
dictatures. L’un d’entre eux est d’ailleurs le saboteur des soleils bleus. Ils
occupent une sorte de plate-forme circulaire, surmontée d’une coupole, et dont
le centre est une autre coupole, ouverte celle-là, donnant en contrebas sur une
salle qui ressemble à toute les salles d’opération du monde.


De là, ils vont pouvoir
observer ce qui va se dérouler.


Des hommes en blanc
attendent. Cela ne tarde pas. Frédéric entre, flanqué de ses deux gardes
femelles. On le prie de s’étendre sur la table et il obéit, passivement, faute
de pouvoir faire autre chose.


Les quatre regardent,
silencieux, quelque peu goguenards.


Ils savent que ce sujet,
auquel ils tiennent beaucoup, est en bonne voie. On pense avoir détruit en lui
beaucoup de son potentiel mental, au profit de l’instinct qu’il s’agit à
présent d’utiliser comme moyen de propagande, vis-à-vis des Réels, pour les
convaincre du bien-fondé de la Négation.


Le psychorama va
fonctionner.


Une belle invention,
basée, comme toutes les autres ou presque, sur les travaux d’En Haut. Un
casque, des électrodes, c’est classique. Seulement on va pouvoir, sur l’écran
qui est très discernable par les quatre scientifiques, déchiffrer des
projections correspondant aux fréquences les plus intimes du cerveau de l’homme
venu de la surface.


La lumière baisse. On
distingue le léger vrombissement d’une petite dynamo.


Presque aussitôt,
Frédéric ne bougeant pas et demeurant les yeux clos, l’écran s’illumine.


Traits… Points… Lueurs
fugaces… Formes imprécises. Symboles et esquisses, croquis et totems…


Pour un profane, ce ne
serait sans doute guère probant. Mais les quatre, eux, ne s’y trompent guère.


Ils suivent, comme dans
un livre, les progrès du hideux travail obtenu à partir de l’instruction
forcée, par le truchement de l’audio-visuel renforcé de la destruction harmonique.


Les scientifiques
suivent cela avec intérêt, commentant, échangeant des propos :


— Une belle
invention… Les Réels ont tout prévu, pour nous laver le cerveau, pour
rééduquer, comme ils disent, les inadaptés… Et cela à notre disposition pour
tenter une autre rééducation… la nôtre !


Ricanements brefs. On
reprend :


— Le sujet est
presque prêt !


— Quel précieux
instrument ! L’homme de la surface heureux de devenir un Négatif… Les plus
jeunes des Réels n’y résisteront pas… Ils se rallieront en masse, avec ce genre
de leader…


— Il nous faudra
l’avoir bien en main !


— Je pense que le
plus fort est fait !


L’étrange film se
poursuit toujours. On laisse Frédéric parfaitement libre, encore qu’on lui ait
fait ingurgiter un léger somnifère, qui ne permet pas de sombrer totalement
dans la nuit, mais au contraire lénifie l’organisme tout en surexcitant le
cerveau, siège de la personnalité.


Attention. Sur l’écran,
certains signes sont caractéristiques. On pourrait presque distinguer des
formes, tant la concentration du sujet est puissante.


— Ai-je cru voir une
femme ?


— Oui… presque…


— Il dépasse tout ce
que j’ai vu dans ce domaine… Les autres ne réussissent jamais qu’à s’exprimer
par allusions, ce qui donne des clichés symboliques, toujours si difficiles à
saisir…


— Nous aurons le
loisir de tout revoir par l’enregistrement au kinescope…


— En attendant… il
songe à une femme…


— Réactions
sexuelles ?


Un des scientifiques a
demandé que ce dernier point soit précisé. Étant donné l’âge de Frédéric, le
chiffre énoncé est énorme. Mais les scientifiques sont d’accord. Il ne s’agit
pas seulement d’un instinct solitaire.


— Ce garçon est
amoureux…


— Rien de surprenant
à son âge…


— Savez-vous ce que
dit le rapport ? On croit qu’il aurait rencontré Ondresya, dans les
galeries, avant d’être récupéré par les Simples. Yannès ne l’a fait admettre
ici que par la suite…


— Ondresya ?
Mais c’est impossible ! Et vous savez bien pourquoi !


— Je vous dis ce que
suggère le rapport !


— Alors, il importe
de savoir, mes chers confrères…


Des ordres sont donnés.
Une des laborantines, dûment stylée, se penche à l’oreille du patient, toujours
dans son état second, et murmure d’une voix de speakerine suggestive le nom
d’Ondresya.


Aussitôt, résultat
foudroyant. L’écran s’éclaire. Des lumières infiniment vives y passent. Un bref
instant, tous croient voir une femme, nue, blonde, mais c’est tellement fugace…


Le kinescope a
enregistré, de toute façon. On pourra s’y arrêter.


— Si c’est vraiment
Ondresya, c’est qu’il l’a vue… contre toute évidence !


— Et il en est tombé
éperdument amoureux… Regardez le degré sexuel qui augmente encore. Il se dévore
pour cette femme…


Un des quatre
prononce :


— Dans ce cas,
messieurs, j’ai quelque chose à proposer… L’homme venu de la surface a mieux à
faire que d’être utilisé comme exemple propagandiste vis-à-vis des jeunes
couches des Réels…


— Et quoi donc, cher
confrère ?


— Je demande qu’il
soit soumis à une épreuve, sur laquelle je vais m’expliquer. Si cette épreuve
est formelle, si, réellement, elle et lui se connaissent, ne voyez-vous pas
l’intérêt que nous pourrions tirer de cet état de fait ?


— Expliquez-vous !


— Par lui… nous
pourrons aller jusqu’au Sphinx… Le joindre, le situer… Puisque son véritable
temple nous échappe encore… Et je dirai plus, mes chers confrères… ce Dieu
vivant, qui se dresse entre nous et notre cause !… Si nous savons utiliser
cet imbécile… qui sait si nous ne parviendrons pas à détruire le Sphinx ?
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Climat très différent
dans la salle dont Frédéric se moque éperdument, à présent, de savoir si elle
est hexagonale ou octogonale.


La lumière y est tendre.
Une musique s’y fait entendre, une réelle harmonie, émanant des maîtres de la
surface, dont on possède, En Bas, les enregistrements.


L’air glisse, tiède, et
semble empreint de caresses sur un Frédéric nu, parfaitement à l’aise, grisé de
boissons à la fois légères et capiteuses.


Il est plus en forme que
jamais. Ses plaies ont totalement disparu. Disparue aussi l’affreuse mycose
contractée dans les forêts dévastées des géants cryptogames.


Disparus, semble-t-il,
l’angoisse, le désespoir, toute forme de chagrin !


Frédéric est euphorique.


Est-ce naturel ?
C’est une autre question. Il est vraisemblable que l’homme de la surface a été
conditionné pour un pareil état, exactement comme il l’a été auparavant pour
une expérience, désormais interrompue, et qui avait pour but de faire de lui
une sorte de Négatif prototypé à l’usage des esprits simplistes qu’il
s’agissait de convertir à la Négation.


Des parfums naissent,
passent, insidieusement aphrodisiaques et la virilité neuve de Frédéric en est
délicieusement effleurée.


Il soupire, sans
tristesse cette fois et, entre ses paupières mi-closes, il entrevoit, sur les
parois de sa prison, devenue une sorte de palais féérique, des choses exquises,
imprécises. Des couleurs suaves, des formes légères qui, petit à petit,
deviennent des créatures enchanteresses.


Des scènes idylliques se
déroulent, où des nymphes ondulent, graciles et lascives à la fois.


Est-ce une
projection ? Un film multidimensionnel ? Ou simplement une
hallucination provoquée par les traitements que les savants du labo ont fait
subir à l’homme dont ils veulent se servir ? Qu’importe ! Pour
Frédéric, tout est agréable, heureux, séduisant…


Les filles nées de la
vision semblent se détacher des écrans. Certaines sont nues, d’autres portent
des voiles transparents, qui accentuent encore le côté désirable de leurs
corps. Elles évoluent en une sorte de ballet fantastique, ne semblant jamais
toucher le sol, se rapprochant, ondulant comme les vagues d’un océan voluptueux…


Frédéric sent, sur lui,
des attouchements tout d’abord quasi imperceptibles, mais qui provoquent de
délicats frissons.


Puis, fasciné par ces
yeux si divers, bleus ou pers, clairs ou sombres, joyaux d’un trésor de chair
féminine, il tend les bras et étreint furtivement ces êtres qui semblent faits
pour le plaisir, la joie de vivre…


Il boit l’élixir grisant
d’un désir exacerbé, totalement perdu dans les remous de ce tourbillon charnel
aux tons enchanteurs, sans se douter qu’il ne s’agit là que d’un travail de
laboratoire, que d’indiscrètes caméras filment l’ensemble, que des voyants
scrutent son comportement et que des électrodes disséminées sur le divan où il
se roule enregistrent scrupuleusement les plus secrètes de ses réactions.


Les quatre délégués
scientifiques sont à l’ouvrage, avec leurs aides, leurs laborantines, leurs
techniciens, qui ont mis au point, en utilisant les appareils des Réels, cette
fantasmagorie destinée à amener Frédéric au point souhaité.


Et, soudain, tout
disparaît.


Tout. Ou presque. Il se
retrouve seul. Les sirènes se sont envolées, en même temps, le laissant sur sa
soif de volupté.


Certes, le décor
suggestif demeure. Il est toujours dans cette sorte de jardin poétique, un peu
trop sophistiqué d’ailleurs, dont les défauts lui apparaîtraient rapidement, à
partir de la solitude où il est soudain rejeté, si une vision neuve ne se
manifestait.


A la place de ces femmes
sans nombre, plus désirables, plus grisantes les unes que les autres, une
femme, une seule…


Frédéric n’en croit pas
ses sens.


Illusion ?
Projection d’un fantasme adoré qu’il entretient farouchement, ardemment en lui
depuis le début de son aventure sub-terrestre ?


Un rêve… Ce ne peut être
qu’un rêve. Non, ce serait trop merveilleux !


ELLE n’est pas là. Il se
trompe. Il va revenir à lui et se retrouver dans le décor exaspérant de cette
prison aux pans multiples…


Ondresya…


Ondresya et sa chair de
nacre blonde… Ondresya lancée comme une liane de feu rose, Ondresya dont les
longs cheveux d’or blanc roulent jusque sur les petits seins haut placés,
délicats comme les fruits mystérieux du centre de la Terre nés d’une Hespéride
plus fantastique que celle de la légende…


Ondresya qui sourit, à
peine drapée dans un vêtement blanc, très lâche, qui voile à peine sa beauté
intégrale.


Ondresya qui avance vers
la couche de Frédéric…


Cette fois, il n’y tient
plus. Il bondit, il tend les bras.


Miracle ! Elle est
avec lui.


Ondresya est là.
Ondresya l’enlace. Ondresya lui appartient.


Vertige d’un instant
ineffable !


Tests impitoyables qui s’inscrivent
sur des cadrans, en graduations sèches et précises, sous l’œil glacé de
scientifiques qui fouillent l’âme éperdue de l’homme d’En Haut comme un
chirurgien sans faiblesse qui découpe un abdomen.


Combien de temps dure
cette extase ?


Frédéric a atteint ce
suprême degré où l’enamouré, fébrile de désir, dépasse subitement la sexualité
pour se fondre dans la joie absolue et sans tache de la rencontre spirituelle.


Prélude à un renouveau
sensuel qui va s’épanouir comme un geyser de feu.


Seulement cette apothéose
ne se produit pas, la féérie cesse, le stupre tourne en désuétude, l’élan
charnel rate malencontreusement…


Sur leurs cadrans, les
techniciens qui ont monté ce beau coup peuvent constater que les aiguilles
s’affolent, que les degrés indiquant l’intensité des envols de Frédéric
dégringolent, que, brusquement, les ténèbres s’étendent sur cette magie
scientifique, et par cela tristement factice.


Que se passe-t-il donc,
entre Frédéric et Ondresya, ou l’apparence d’Ondresya ?


Elle a pris entre ses
mains la tête de l’homme de la surface, posé ses lèvres sur sa bouche,
sollicitant le mâle d’un baiser initial, savant, trop savant…


Elle a, de ses mains
fines et souples, caressé son corps, en gestes précis, audacieux, subtils et
suggestifs, l’embrassant d’une fureur sensuelle jamais connue…


Et c’est justement ce
déferlement charnel émanant d’Ondresya qui fait qu’il recule, qu’il s’écarte
d’elle, qu’il la repousse…


Incroyablement
attentifs, les scientifiques observent, notent, enregistrent…


— Tu n’es pas Ondresya !


Il a jeté ce cri, qui
parvient aux observateurs par les délicats micros disposés un peu partout, mais
bien entendu parfaitement invisibles.


Maintenant, il semble
furieux et son corps est empreint de cette rougeur qui n’est plus consécutive
au désir, mais à la colère.


D’ailleurs, presque tout
de suite, il pâlit, blêmit. Poings serrés, il lève un bras menaçant sur
l’enchanteresse, laquelle recule, effarée.


Parce qu’elle est bien
réelle, et non une vision suggérée comme le film qu’il a pu entrevoir, dans une
avalanche de truquages destinés à le conditionner pour la suite de l’opération.


Parce qu’il a senti sa
chair, palpé ses formes, senti, sur tout son être le plus intime, les atteintes
de cette fille…


Cette fille…


Penserait-il ainsi
d’Ondresya, cette déesse salvatrice qui a traversé sa vie et l’a marqué d’un
trait fait d’une flamme impérissable ?


Qu’a-t-il ressenti, pour
repousser ainsi, et avec quelle horreur, celle qu’il considère – à juste
titre sans doute – comme une usurpatrice ?


Ces baisers… ces caresses…


ONDRESYA NE SE
COMPORTERAIT PAS AINSI !


L’idéale peut-elle se
conduire comme une femelle lubrique, comme une courtisane éhontée ?


Quel homme, réellement,
sincèrement amoureux, peut croire qu’il ne devra pas justement, ce qui sera le
summum de la joie chamelle, vaincre l’exquise pudeur de l’aimée, avant la
glorification dans l’étreinte ?


Cette fausse Ondresya
est allé bien trop vite, pour satisfaire le désir fou qui rongeait Frédéric, et
c’est cela même qui l’a perdue, qui lui a révélé la falsification.


Il est furieux. Il a le
geste habituel à l’homme qu’une femme a dupé et qui a osé s’immiscer entre lui
et la vérité d’un amour certifié. Il la saisit par les poignets, la secoue avec
violence :


— Garce !… Oui
t’a permis ?… Qui t’a envoyée jouer cette comédie ?


Elle pleure. Et son
visage perd tout son charme, et cesse de refléter le masque apposé
électromagnétiquement sur ses traits pour achever de lui donner l’apparence
d’Ondresya.


— Tu vas répondre,
salope !


Elle faiblit sous la
fureur de l’étreinte :


— Tu me fais mal…


Il la lâche et, comme
toutes les femmes en pareil cas, elle se laisse tomber sur le divan pour donner
libre cours à ses larmes.


Des larmes qui ne
touchent guère l’amoureux dupé.


Mais il veut savoir,
cette imposture le plonge dans un désarroi démentiel et c’est véritablement
haineusement qu’il s’écrie encore :


— Qui es-tu ?…
Comment es-tu venue ici ?…


Comment ?


Elle lève vers lui un
regard navré. Elle a le nez rouge, les yeux marbrés par les pleurs Non !
le charme a disparu et c’est une pitoyable créature qui murmure,
piteusement :


— Frédéric !…


Alors il la reconnaît.
Et il s’étouffe de rage :


— Toi !…


Pour un peu, il
l’étranglerait. Tout de même, il se reprend, se domine :


— Et voilà… Je
croyais étreindre une déesse… et qu’est-ce qu’on m’envoie ? Une fille de
bordel !… Ah ! cela ne m’étonne pas de toi !


— Oh ! je t’en
prie… Je suis si malheureuse…


Il la regarde avec
dégoût d’abord, avec pitié ensuite, la pauvre Luana.


Et sa colère se tourne
alors vers ses ennemis, ses geôliers, ceux qui se sont ingéniés à monter ce
ridicule et odieux mimodrame, duquel il n’a pu être victime jusqu’au bout, trop
attaché à l’image idéalisée d’Ondresya pour succomber au moment fatidique.


— Les ordures !
Les salopards !… Ils me payeront ça !


Il tend le poing. Dans le
vide. D’ailleurs, on ne voit guère comment le malheureux garçon venu de la
surface pourrait réduire la race des Négatifs, qui ont réussi à investir la
Cité des Réels, cependant si évolués.


Luana sanglote, mais
elle essaye pauvrement de se justifier :


— Ne sois pas
méchant… Tu me méprises… je ne suis qu’une pauvre fille… Mais on m’avait dit…
que c’était pour ton bien…


— Pour mon
bien ?


Il répète cela avec
répulsion. Pour son bien ! Parbleu ! Ils se sont servis de Luana,
justement parce qu’elle connaissait bien Frédéric, parce qu’elle avait
peut-être, cette misérable courtisane, un sentiment pour ce garçon avec lequel
elle a connu des instants tragiques, et que sa sentimentalité de bas étage
s’est cristallisée sur son compagnon d’infortune.


Et puis, il faut
admettre que, morphologiquement, elle évoque, du moins par le corps, la fine
silhouette d’Ondresya. La subtile technique des scientifiques, les artifices
électromagnétiques modifiant la physionomie, tout cela ajouté à l’ambiance
fantasmagorique entretenue précédemment dans la cellule du captif, devait
l’amener à l’équivoque, à étreindre cette fille en croyant qu’elle était
l’aimée.


Luana est effondrée.
Bouleversé, Frédéric pose une main sur sa tête, sur les beaux cheveux qui ne
sont plus teints en bleu à la mode vulgaire des faubourgs de la métropole
engloutie, mais auxquels on a scrupuleusement donné les reflets d’or pâle de la
mystérieuse jeune femme.


— Ne pleure pas, va…
Ce n’est pas ta faute… Ah ! les fumiers !…


Colère. Rage.
Impuissance. Il ne peut rien contre eux.


* *

*


— Mes chers
confrères, pensez-vous que notre essai se soit soldé par ce qu’on appelle un
échec ?


— En aucune
façon ! Le test a seulement prouvé que l’attirance de ce garçon atteignait
un degré intense, envers Ondresya. J’estime que cela doit nous servir et non
pas nous dérouter !


— Je suis de votre
avis. Quand un de ces mammifères bipèdes est appelé par l’odeur de la femelle
élue entre toutes, il convient, pour des supérieurs tels que nous, d’utiliser
ce bas instinct… N’oubliez pas, messieurs, que nous devons, pour arriver à nos
fins et continuer l’asservissement des Réels avant de nous en prendre aux
Simples, détruire à jamais en eux l’idée de divinité.


— Bravo ! mon
cher confrère… Et comme les Réels, depuis des siècles et des siècles, entretiennent
le mythe d’ailleurs grotesque d’un dieu éternel en présentant au peuple une
personne qui est censée le représenter dans le monde d’En Bas, à nous de
liquider définitivement cette superstition surannée…


— Vous pensez donc
que, le garçon venu de la surface pourrait… ?


— Aimanté en
conséquence, il ira vers elle, comme ces insectes qui détectent la femelle à
des distances considérables… Et, suivez-moi bien, messieurs, si cela
réussit – et cela doit réussir – il n’ira pas seul, vers le Sphinx
incarné… Nos agents le suivront et… une fois le repaire-temple situé, il nous
sera aisé de le détruire… La science des Réels, avec toutes ses réalisations,
n’est-elle pas à notre entière disposition ?


Les quatre ricanent, se
frottent les mains.


Un monde sans dieu ni
maître. Un monde qui va leur appartenir.


Un nouveau piège,
véritablement diabolique, se prépare, dans le mystère de la cité scientifique…
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Que m’ont-ils
fait ?


Il me semble que je ne
suis plus moi. Plus tout à fait le même.


Rien d’impossible, après
ce que j’ai enduré, dans cette étrange prison, au fond de la Cité des Réels, au
pouvoir des Négatifs.


En toute sincérité, je
puis reconnaître qu’on ne m’a jamais fait subir aucun sévices véritable. On ne
m’a jamais battu, souffleté, torturé d’une façon avérée.


Non ! C’est autre
chose. Est-ce moindre ? Est-ce pire ?


J’ai été ballotté au gré
des caprices de ces messieurs. En fait, j’ai cru comprendre que j’ai été le
cobaye de deux expériences dissemblables, comme si, à un certain moment, on
avait changé d’avis à mon sujet.


Longtemps, j’ai été
livré à un traitement qui semblait me pousser à devenir un révolté, un être
plein de haine et de fiel, détestant la beauté, la bonté, les sentiments vrais
de l’homme, pour détruire tout ce qu’une société peut comporter de valable, de
respectable surtout. Non-respect de la propriété, par exemple, ce qui conduit
automatiquement au non-respect de la personne humaine, de tout ce qu’elle a de
noble en elle, de sa vie même…


Ensuite, changement de
climat. Des scènes euphorisantes, grisantes, un déchaînement érotique. Ce
n’était pas désagréable, il me faut bien l’avouer. Après tout, je suis jeune
et, ces visions enchanteresses, ces caresses savantes… Hum !…


Cela non plus, ça n’a
pas duré. Il y a eu l’abominable imposture, que je ne suis pas près de
pardonner. On m’a fait croire que j’allais connaître l’étreinte d’Ondresya. Et
puis…


Je ne veux pas
incriminer Luana. Elle a fait son métier, après tout. Elle m’a laissé entendre
qu’elle avait même accepté cette lugubre comédie parce que je ne lui suis pas
indifférent. Merci bien…


A partir du moment où je
me suis cabré, où j’ai repoussé la pseudo-Ondresya, j’ai bien compris que ceux
qui dirigent tout dans le monde d’En Bas, du moins depuis la révolte, avaient
changé d’orientation à mon endroit.


Oh ! on m’a fort
bien traité, alors. Seulement, il m’a fallu me soumettre à de curieuses
expériences, à de drôles de choses…


Je me vois encore dans
ce labo, tout nu comme un pauvre type que je suis, étudié telle une bête
curieuse par ces bonshommes hirsutes, barbus, aux visages inhumains, moins
blafards que les cavaliers des profondeurs, mais présentant la même expression
anti fraternelle.


D’ailleurs, ils étaient
flanqués de quelques gars plus jeunes, blêmes de peau ceux-là, leurs élèves ai-je
cru comprendre, qui eux venaient immanquablement du peuple des barbares, et
qu’on initiait aux secrets scientifiques volés aux Réels.


On m’a soupesé, examiné,
testé, sondé, radiographié. Et puis le véritable traitement a commencé. J’ai
été conduit dans une salle dont, pas plus que ma cellule, je ne saurais
déterminer la forme. L’intérieur de je ne sais quel polygone. Encore un
laboratoire, évidemment. Là, j’ai été déposé sur un plancher métallique et il
m’a semblé qu’on dirigeait sur moi des tubes, des projecteurs, des… je ne sais
plus quoi !


Des lueurs mais le
silence, cette fois. En tout cas, la cure était indolore, si cure il y a…


Je ne me serais rendu
compte de rien si, à un certain moment, je ne m’étais senti léger,
incroyablement léger.


J’ai cru que, comme dans
ma cellule, cela tenait aux radiations qui créaient en moi des hallucinations,
que j’avais ingurgité à mon insu quelque drogue susceptible de me donner des
sensations parfaitement illusoires…


Mais non ! J’étais
très lucide et… je quittais le plancher sur lequel on m’avait proprement
allongé.


Je faisais de la
lévitation. Du fakirisme.


Cela m’a paru dément.
Idiot plutôt.


Toutefois, je ne sentais
rien, sinon l’impression de m’envoler, à quelques centimètres seulement
d’ailleurs. Un peu après, je suis monté plus haut, pas beaucoup.


Seul et nu, dans le
vide, je restais là. Une voix m’avait recommandé de ne bouger sous aucun
prétexte et, comme je me méfie de ces types-là et de tout ce qu’ils sont
capables de faire… J’ai vu la pauvre ville ; dans quel état ils l’ont
mise…


Je suis resté docile.
J’attendais. Anxieux, bien sûr.


Je me doutais bien
qu’ils préparaient encore quelque chose de fou, de terrible.


Quoi ? Cela s’est
produit, mais je ne sais toujours pas à quoi cela peut bien rimer…


Je l’ai ressenti.
Oh ! pour cela oui. Dans tout mon être, dans toute ma chair…


Un supplice ? Non
certes, mais quelque chose comme une lancée de tout ce qui est moi vers…


Pourquoi m’en
plaindrai-je ? Vers Ondresya…


Là, pas de vision, de
simulacre, de baisers obscènes. Aucune imposture, comme la précédente fois.


Non, mais le désir. Un
désir total, absolu. Provoqué ? Puis-je dire cela, alors que, depuis
l’instant merveilleux où j’ai senti son corps contre le mien dans le tourbillon
des eaux du torrent souterrain, je ne pense qu’à elle…


Pourtant, j’ai ressenti,
à cet instant, moi, flottant, moi, suspendu sur rien, à moins d’un mètre du
plancher, la quintessence de ce que j’éprouve envers elle.


Mon cœur, mon corps, mon
esprit, mon sexe, tout…


Et mon sang qui brûlait,
et la force irrésistible qui m’entraînait…


Je n’ai réalisé qu’au
bout d’un moment.


J’oscillais sur
moi-même. Je flottais toujours mais je n’étais plus immobile, statique ainsi
qu’on me l’avait enjoint.


Je tournais, je
revenais, je tournais encore.


Comme si je cherchais
(bien que toujours étendu, bras le long du corps, et j’insiste sur ce détail
« comme suspendu ») la direction à prendre pour retrouver celle que
j’aime de toute la folie dont un homme est capable.


Et j’évoluais toujours à
partir du même point.


Exactement comme si je
pivotais sur un axe, axe parfaitement invisible d’ailleurs, et inexistant.


Inexistant ? Après
tout, je m’avance… Non ! je me trompe. Cet axe devait véritablement
exister. Seulement je l’ignorais. Il était sans doute constitué d’ondes, de ces
réseaux d’ondes de force, à la résistance tellement puissante, que la science
commence à découvrir et à utiliser.


Bref, je me faisais
l’effet… je cherche une comparaison précise : d’un balancier
d’horloge ? Non ! Pas cela. D’une flèche ? D’un javelot ?
Exemples peu convaincants…


Je crois que j’ai
trouvé : j’avais pris la place d’une aiguille de boussole.


J’analyse maintenant,
parce que, sur le moment…


J’aimais Ondresya. Je
cherchais Ondresya. Tout non être était dirigé vers Ondresya. C’est chez moi un
état permanent, certes, mais en cette minute il est juste de reconnaître que
j’ai été emporté vers elle comme par une marée furieuse, et que cette marée
avait été déchaînée en moi-même. Les moindres fibres de ma chair et je puis
l’affirmer, de mon âme, allaient vers Ondresya.


Ondresya que je cherche
désespérément. Ondresya dont je ne sais rien. Ondresya que je ne veux pas
mourir sans avoir revue, quitte à perdre la vie à ses pieds dans une dernière
et d’ailleurs unique étreinte.


Si j’étais encore, ne
disons pas sur la Terre, mais en surface, ainsi qu’il est convenu de le dire
chez les gens d’En Bas, je me dirais – et tous mes copains le diraient
avec moi – que je me fais du cinéma.


Je m’en suis fait du
cinéma, juste à cet instant, c’est vrai.


Maintenant…


Je suis à bord d’un
vimz. Je puis examiner de près ces curieux engins, ces plates-formes volantes
qui évoluent avec tellement de facilité, de subtilité, dans les gigantesques
tunnels que notre planète recèle en ses flancs.


Trois hommes sont avec
moi. Des Négatifs. Deux au faciès blanchâtre, issus évidemment des légions
barbares et qui sont en quelque sorte des gardes, butés et sans pitié. Cela se
voit à leur étrange visage où jusqu’au poil, tout est décoloré par la vie
cavernicole.


L’autre, le pilote, a dû
vivre sous les soleils bleus. Mais, à son expression, je vois bien qu’il est un
Négatif de la Cité, un de ceux qui ont préparé la chute de la civilisation
Réelle.


Je constate qu’il dirige
le vimz de la même façon que le pauvre Moès dirigeait son ktin. Avec un tableau
magnétique au-dessus duquel il pianote, sans contact, uniquement par radiation
métabolique.


Où me conduit-on ?


On ne me l’a pas dit.
Mais je le sais.


Parce que tout en moi me
le dit, me le crie, me le hurle, dans le silence de mon cœur, de mon esprit perturbé.


Je vais vers Ondresya.


Je vais vers elle et je
ne sais pas où elle se trouve. Et tout me porte à supposer, d’après des bribes
de phrases entendues chez les Négatifs, qu’eux non plus ne le savent pas.


Alors ? Que
signifie ce voyage ?


Je n’y comprends rien
encore. Je sais qu’on me conduit… Où ?


Dans une immensité de
gouffres, d’abysses, où notre engin, qui a dépassé depuis longtemps l’immense
caverne surplombant la ville (pauvre ville, bien endommagée par les combats) et
même les régions où croissent les champignons géants qui supportent les
cultures, fonce, à une vitesse folle, adroitement conduit par ce type au visage
fermé, hostile, sans âme.


Je vois des mondes que
je n’aurais osé imaginer. Des abîmes fantastiques, des aiguilles qui s’élancent
vers des voûtes si élevées qu’on les distingue à peine. Des torrents coulent,
des cascades bondissent. Et une faune étrange se manifeste, par instants.


Des animaux que je ne
peux déterminer. Des oiseaux aussi. Tous de ce ton délavé, blafard, qui
caractérise les vivants cavernicoles.


J’ai cru distinguer
qu’ils étaient tous aveugles, encore qu’il règne, un peu partout, une étrange
clarté. Je ne sais si réellement elle est d’origine mycologique. Le fait est
que la visibilité est quelquefois assez bonne. Mais, très souvent aussi, le
vimz allume ses phares et les grands pinceaux lumineux font jaillir, de la
pénombre des entrailles du globe, des décors affolants, des monstruosités qui
sembleraient justifier les idées païennes qui ont situé l’enfer dans ces
régions.


Je vais vers Ondresya.
Cela, je le sais. Sans plus.


C’est une certitude et,
logiquement, puisque je suis libéré de l’extraordinaire prison qui a été la
mienne, je devrais m’en réjouir.


Or c’est le contraire
que je ressens.


Une angoisse, une sourde
inquiétude.


Une voix mystérieuse me
dit « qu’il ne faut pas retrouver Ondresya ».


Quel est ce
non-sens ? Ce paradoxe ?


Libre, du moins
relativement, on m’envoie vers elle. Je ne sais pas où mais j’y vais avec
certitude.


Et il y a cette
réticence, ce refus. Comme si c’était ma conscience qui me soufflait que je
vais commettre une erreur, sinon une mauvaise action.


Je me dis que je ne suis
plus tout à fait moi-même, que mon libre arbitre a dû beaucoup souffrir des
étranges traitements, contradictoires, extravagants, que les savants Négatifs
m’ont infligés.


Pourtant, quand je pense
à elle, je suis heureux. Son image me ravit, mon cœur saute dans ma poitrine,
et je dois avouer que cela ne s’arrête pas là…


J’ai déjà flirté, et
plus encore, avec quelques filles… en surface, puisqu’il faut dire comme cela.
Monique… Je l’aimais bien, Monique… Mais toutes les Monique de la Terre, d’En
Haut et d’En Bas, que pèsent-elles en face d’Ondresya ?


Donc, c’est totalement
absurde. Non seulement je ne suis pas satisfait de cette randonnée qui doit me
conduire vers l’aimée, mais encore j’en éprouve une sorte de remords anticipé.
Incompréhensible, ce que j’éprouve.


J’ai revu les vastes
cavernes où croissent les champignons. Il m’a même semblé reconnaître la zone
sinistre où ont péri Moès, Yvana, et le petit Kédric, et j’ai senti l’émotion
me serrer la gorge.


Je pense à Luana… Je ne
la reverrai sans doute jamais. Pauvre fille… Pas mauvaise fille, d’ailleurs…


Ah ! j’ai
mal !… C’est une lutte, en moi. J’ai envie de dire : retournons, je
ne veux pas !


Impossible ! je ne
parle pas à mes gardes. Et je me dis que la sagesse veut plus simplement que
j’attende un peu… On verra bien !


Mais je suis mal à
l’aise, je n’ai pas bonne conscience et je continue à me poser la
question : en quoi le fait d’aller vers la femme qu’on adore peut-il
constituer un forfait ? Une trahison ?


Le vimz traverse des
gouffres incommensurables, si vastes qu’on ne les a sans doute jamais imaginés,
depuis la surface. Parfois, je vois étinceler de longues traînées brillantes,
aux flancs des ravins, des précipices. Des filons, peut-être…


J’ai encore aperçu des
animaux tels que la lumière solaire n’en éclaire plus depuis des millénaires.
Rescapés préhistoriques ? Pourquoi pas ?


J’ai entrevu, à un
certain moment, des cavaliers en armure noire luisante, sur les chevaux
blafards et aveugles. Ils ont levé leurs lances vers le vimz, sans que je sache
s’il s’agissait d’un salut ou d’une menace. Ils ne doivent pas savoir que les
Négatifs, dont ils sont, ont envahi la Cité des Réels…


Et puis on atterrit.


Je suis sur un tertre,
dans une caverne. Devant moi, un gouffre… Des vapeurs s’élèvent, sans que je
sache si elles sont d’origine aquatique ou fulgurante, et me masquent l’horizon
cavernicole.


Les gardes me font signe
de descendre. Le pilote sort de son mutisme :


— Frédéric…
Va !


C’est tout. Un des
gardes dépose près de moi une sorte de sac. Je les vois retourner vers l’engin,
y monter. Le vimz s’envole, pique dans ce brouillard mystérieux et disparaît.


Cela a été si rapide que
je n’ai pas réagi.


Soudain je réalise. Je
suis seul. Seul au centre de la Terre. Perdu. Abandonné, à une distance
affolante de la vie des sub-terrestres.


Ici, quelle Ondresya,
quel prince Yannès viendront à mon secours ?


Mais je sens la force en
moi. Je dois partir. Je m’oriente, et la puissance inconnue me guide. C’est
par-là, je le sais, je le sens.


Je ramasse le sac (il
contient quelques provisions) et je me mets en route.


Frédéric marche, cette
fois sans hésiter, dans les abysses insondables.


Un mystérieux hyperouge
l’observe, le suit, renseigne rigoureusement les Négatifs sur la piste qu’il a
empruntée, au nom du fantastique instinct de l’humain, hyper volté par la
sapience démoniaque, et qui a fait de lui un véritable homme aimanté, marchant
vers le pôle érotique que représente Ondresya…
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Les brumes ont envahi
cette partie des cavernes. Frédéric, cependant, avance presque sans hésiter,
guidé par ce sixième sens que tous les humains, sans doute, possèdent à l’état
latent, mais que la science mystérieuse des Réels, exploitée par les Négatifs,
exacerbé de telle sorte qu’il peut se diriger de lui-même, en ce domaine
fantastique, sans carte, sans boussole, sans fil d’Ariane de quelque sorte que
ce soit.


Il va. La luminosité est
diffuse, mais elle existe. Il constate que la température augmente. Il a chaud.
Qu’importe ! Rien n’a plus d’importance, sinon le fait qu’il va, véritable
radar vivant, vers Ondresya…


Il marche à
l’aveuglette. Des grands rideaux, se mouvant lentement, font passer devant ses
yeux, au-dessus et autour de lui, ces brouillards massifs, qui cependant
s’effilochent parfois, laissant entrevoir les aspects sans cesse renouvelés de
l’univers souterrain, aux piliers sans nombre, aux gouffres inconnus,
insondables, s’ouvrant sur des enfers ignorés…


Il doit y avoir, quelque
part très en dessous de la zone où évolue le jeune homme, une mer intérieure,
tout au moins un lac de grandes dimensions et c’est de là que montent ces
vapeurs que trouent des lueurs étranges, d’origine indéterminable.


Frédéric croit voir des
spectres bouger dans ces montagnes de brume. Humains ? Animaux ? Tout
simplement, sans doute, les silhouettes déformées des rocs, des aiguilles, des
arcs, des ponts naturels, de tous les caprices d’une nature richissime et
artiste qui s’est complue à ciseler incroyablement le sein de la planète.


Petit à petit, au fur et
à mesure qu’il avance, il perçoit des bruits divers, le plus souvent d’origine
aquatique. Des torrents, peut-être les marées de cet océan qu’il ne voit pas,
qu’il pressent, non loin de la piste qu’il a empruntée…


Des grondements aussi,
quelquefois. Et ceux-là, sont-ils dus au ressac ? Certainement pas, car
ils correspondent à de singulières vibrations, que Frédéric sent jusque sous
ses pas.


Il frissonne. N’est-il
pas au centre de la Terre ? Peut-il ignorer la vulcanologie ? Jusqu’à
nouvel ordre, il n’a jamais, au cours de ses randonnées, entr’aperçu seulement
le moindre feu interne. Mais, à force de se déplacer dans ces abîmes, ne
finira-t-il pas par rencontrer les sources infernales qui alimentent les
éruptions ?


Tout cela est terrible
autant que grandiose. Mais Frédéric avance.


Des heures, sans doute…


On ne lui a pas donné de
montre. Il est hors temps. Simplement, il a fait une petite halte pour se
restaurer avec les provisions d’ailleurs succinctes qu’on lui a remises. Et
puis, sans plus tarder, il est reparti.


Partout, les écharpes
brumeuses flottent, trament, glissent vers lui, l’enveloppent jusqu’à le rendre
totalement aveugle, perdu dans ce gris infini.


Puis tout cela se
déchire, se dilue, s’efface. Il retrouve alors un autre paysage cavernicole,
d’autres voûtes, d’autres abysses, et encore des lacs et des piliers, des
rangées de balustres naturelles et des cathédrales de cauchemar.


Il avance.


La chaleur augmente. Il
ruisselle, maintenant, mais il a l’impression qu’il va vers le but. Ondresya…


Après ?


Que se passera-t-il,
quand il l’aura rejointe ? Voilà bien une question qui ne l’effleure pas.
Il ne sait pas. Il ne sait plus. Il n’est plus le Frédéric de la surface. Il
n’est plus l’hôte de la Cité des Réels. Il est hors de tout mais il demeure
celui qui n’est encore que l’amoureux éperdu d’Ondresya et qui aspire à devenir
son amant pour de bon.


Après ?


Il croit qu’il n’y aura
pas d’après.


Il avance, et le grand
rideau brumeux s’amenuise, devient translucide, puis carrément transparent.


Le grondement des eaux
diminue d’intensité. Frédéric pénètre dans un nouveau domaine, et le décor
change, et ses yeux commencent à être éblouis.


Le silence, ou presque.
Sinon, parfois, une vibration légère comme le pincement d’une corde de harpe.


Une grotte très étendue,
mais infiniment plus basse de voûte que les autres.


Seulement, tout y luit
de façon très douce et, par points, très brillamment.


Ces parois vitreuses…
ces curieuses plaques au sol, comme des dalles à peine opaques… Ces tons d’or
léger…


Le quartz ? Le
gypse ? Tout paraît de cristal de roche, et sans doute a-t-il pénétré dans
une carrière souterraine, où les lueurs inconnues se jouent, faisant jaillir
parfois l’étincelle de quelque filon, l’arête d’une de ces formations si
belles, si pures.


De petites pièces d’une
eau merveilleusement limpides se sont formées çà et là, et avec délicatesse,
des gouttes, nées à la pointe d’une stalactite, y tombent, créant des ondes
concentriques accompagnées de ces vibrations discrètes qui sont une suave et
imperceptible musique.


Plus loin, le basalte,
bien identifiable parce qu’il s’est complu à la stratification de ses coulées,
orgues monumentales qui achèvent de donner à l’ensemble son aspect théâtral, sorti
de la main du plus grand metteur en scène.


Un homme est là. Debout,
bras croisés, souriant.


Drapé dans une ample
robe blanche brodée de créatures marines, il regarde venir le voyageur des
abîmes.


Frédéric reçoit un coup
au cœur. Quelqu’un ?


Les derniers relents de
brume glissent sur blanche silhouette, drapant l’inconnu d’un manteau ondulant
qui accentue son caractère fantastique.


Frédéric, anxieux mais
fasciné, avance encore.


Et tout à coup il
bondit, se précipite, retrouvant d’un seul coup toute la joie perdue dans le
désastre de la fureur des Négatifs et les tristes moments qui en ont
découlé :


— Prince
Yannès !


C’est le souverain des
Simples qui est là, inexplicablement, mais Frédéric n’en est pas à
s’interroger, trop heureux de reconnaître enfin une chaleur humaine.


Il court vers le rocher
qui sert de socle à la vivante statue. Statue bien en chair d’ailleurs, qui lui
tend les bras et l’accueille d’une fraternelle accolade, où l’homme de la
surface trouve l’espérance et la vitalité qui l’avaient abandonné.


— Prince… Prince…
Mais comment… ?


Yannès l’invite à
s’asseoir, sur des rocs arrondis qui semblent bien faits pour la pause et la
conversation.


— Oublies-tu notre
faculté majeure, Frédéric ? Dans les domaines engloutis, la télépathie, le
psychisme se développent infiniment plus qu’en surface…


— C’est vrai… Ainsi,
vous savez… ?


— Tout ce qui s’est
passé…


Frédéric se crispe et
regarde Yannès avec un peu de reproche.


— Mais… pourquoi
n’êtes-vous pas intervenus, vous, les Simples ?


— L’heure n’était
pas venue… C’était une épreuve et, comme toutes les épreuves, nécessaire sans
doute… Rassure-toi, tout ce qui est médiocre doit, à un certain moment, crouler
et laisser la place au renouveau de la qualité humaine…


— Alors ? Les
Réels ?…


— Reprendront leur
place, bientôt. Très bientôt.


Il a dit ces derniers
mots d’un ton grave, qui frappe Frédéric.


Yannès sait, c’est un
fait. Il sait tant de choses. D’ailleurs, au moment du drame, il y avait aussi
sans doute nombre de Simples dans la Cité et le prince a été promptement avisé
des événements.


Mais sa présence, dans
ces gouffres insensés, si loin de la Cité ?


Déjà, Frédéric voit un
léger sourire sur le visage énergique du seigneur des mers ignorées. Il se sent
deviné, dépassé dans ses questions par le prestigieux magicien qui lit dans son
cerveau, et sans doute aussi dans son cœur.


— Prince Yannès…
Vous me percez à jour… Mais cette fois, c’est moi qui vais parler le premier…


— Je t’écoute, ami.


— Vous êtes venu,
Dieu sait comment, jusqu’ici, à travers les formidables labyrinthes de la
Terre… Pourquoi ? Je vais vous le dire ! Pour m’interdire d’aller
jusqu’au bout…


— Et pourquoi cela,
Frédéric ?


— Vous le savez,
vous le savez très bien. Je vais rejoindre Ondresya. Mais ce n’est pas gratuit,
de la part des Négatifs. Ils ont un plan. Un plan que j’ignore. On m’a
conditionné, dans des conditions épouvantables. Et je pressens quelque chose
d’effrayant. Pourtant je n’ai qu’une idée : retrouver Ondresya. Seulement
il me semble que je fais mal, qu’il ne faudrait pas, que je suis coupable de
répondre à cet appel de l’amour qui est né en moi quand elle m’a arraché au
tourbillon des eaux souterraines… Et vous, prince Yannès, vous l’homme de la
nature, vous qui êtes aussi pur que vous êtes fort, vous venez ici pour me
barrer la route…


Il a parlé d’une traite
et il est hors d’haleine. La sueur ruisselle sur son visage. Il a les mains
moites, il sent son échine qui frissonne et, anxieux, il scrute déjà la réponse
sur les traits de Yannès ; il cherche, à son tour, à lire en son esprit.


Mais le prince des
Simples ne perd rien de sa sérénité :


— Mon cher garçon,
je te suis reconnaissant de ta franchise… Tu as raison, je sais tout cela. Et
je sais aussi ce que tu ignores encore, à savoir, quel est le sinistre dessein
des Négatifs, et quelle machine infernale ils s’apprêtent à déclencher, en se
servant de toi, de toi et de ton amour… mais ils n’en sont pas à une
profanation près puisqu’ils ne croient en rien et nient le dieu d’En Haut et
d’En Bas, et avec Lui tout ce qui est sacré et respectable… Seulement, il y a
un point où tu te trompes…


Frédéric attend,
silencieux, n’osant plus intervenir.


La belle main puissante
se pose sur son épaule :


— Va, Frédéric.
Continue ta route…


L’autre main s’étend
vers le fond de la grotte de cristal, là où, précisément, Frédéric sait qu’il a
le désir de repartir.


— Que signifie,
prince Yannès ?


— Cela signifie
simplement que tu dois poursuivre… et rejoindre celle que tu désires…


Frédéric se mord les
lèvres, puis :


— Mais vous me dites
qu’il s’agit d’un piège conçu par les Négatifs ? Ah ! je m’en
doutais, c’est là ce que je craignais !


Yannès se lève et
l’homme de la surface l’imite :


— Le destin est en
route, Frédéric. En ta personne. Tu es, en quelque sorte, son pèlerin. Va vers
Ondresya… et marche sans crainte, sans remords… Nul ne saurait entraver la
vérité de la destinée… Ce que tu fais, tu dois l’accomplir ! Mais prends
simplement garde à ceci : je t’avais prévenu et conseillé d’oublier
Ondresya !


— Je le sais, je me
le rappelle… Je ne peux pas !


— C’est ainsi. De
toute façon, les événements s’écoulent avec le fleuve de la vie… Un fleuve aux
eaux noires, parfois… Mais n’est-ce pas dans la nuit que l’on voit le mieux les
étoiles ?


Langage poétique, mais
un peu trop sibyllin au gré de Frédéric. Il voudrait savoir encore. Yannès
l’arrête :


— Ne parle plus.
Pars, et accomplis ton destin…


Un dernier geste.
Frédéric est reparti dans le décor enchanteur, éblouissant de la grotte aux
facettes de cristal, au murmure délicieux des gouttelettes qui se fondent dans
les minuscules lacs baignant les rocs et les stalagmites.


Le prince Yannès le suit
longuement des yeux et murmure, pour lui seul :


— Ton destin, celui
d’Ondresya… et aussi celui de tous les sub-terrestres !
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Il était maintenant
hanté par l’image du prince Yannès, il croyait entendre les mots prononcés.


Avait-il rêvé ?
Cette intervention inattendue correspondait-elle à une réalité ? Frédéric
pouvait se le demander. Déjà, retrouvant le décor incessamment renouvelé de la
féerie souterraine, il s’interrogeait…


Cette attitude du
seigneur des Simples ? Avait-il pu vraiment venir de si loin pour dire
tout bonnement à Frédéric de poursuivre sa route, en dépit de périls qu’il ne
pouvait ignorer, lui, le très savant ?


Ou bien… Non, une fois
encore, le malheureux garçon venu de la surface s’inquiétait de comprendre.


Certes, il avait eu la
joie de revoir son ami des profondeurs. Mais comment avait-il pu en être
encouragé, alors qu’au fond de lui-même quelque chose lui criait de ne pas
continuer, et qu’il allait être la cause d’une catastrophe ?


Tout cela avait-il un
sens ? Certainement pas, après tout. Que cherchait-il ? Une femme qui
l’avait sauvé en de tragiques circonstances. Une jeune et jolie femme dont il
était tombé éperdument amoureux, d’autant plus amoureux qu’il l’avait
rencontrée au sein de la planète, et que les aventures extravagantes qui
avaient entouré cette rencontre insolite n’avaient pas peu contribué à créer un
climat propice aux passions désordonnées inhérentes à un garçon jeune et ardent
tel que lui.


Alors ? Que
pouvait-il lui reprocher ?


En quoi pouvait-il
concevoir quelque remords de cette marche extraordinaire au fond des entrailles
du globe ? Après tout, il n’avait qu’un but : retrouver Ondresya à
tout prix.


Et cela, en aucune
façon, ne pouvait présenter une source de dangers, ni pour lui, ni pour autrui.


D’ailleurs, Yannès ne
s’était pas opposé à son dessein, ainsi qu’il avait pu le supposer en le
découvrant là. Un Yannès qui, de toute évidence, l’attendait, savait qu’il
allait traverser ces grottes à l’aspect féerique…


Mais Yannès n’avait fait
que renouveler son appel à la prudence : il vaudrait mieux oublier
Ondresya…


Frédéric savait qu’il
n’oublierait plus jamais la Lorelei mystérieuse. Alors il continuait.


D’ailleurs, il le
sentait bien, il y avait en lui une force déchaînée, hypervoltant son amour,
son désir. Une force qui, de surcroît, l’orientait secrètement vers le but, ce
but ignoré des Négatifs, lesquels cependant avaient tout fait pour lui
favoriser la marche vers la bien-aimée disparue.


Il pénétrait dans
d’autres régions. D’autres nuées flottaient, mais cette fois il devinait
qu’elles n’étaient plus d’origine marine, fut-ce d’un océan souterrain.


Des feux devaient
couver, non loin de là, et il entendit d’autres bruits d’eau bouillonnante, peu
avant de découvrir, sans grand étonnement, une zone où abondaient les geysers,
emplissant des cavernes de leurs rebondissements éternels.


Frédéric aperçut des
animaux, décolorés comme tous les représentants de la faune des abîmes.
Certains étaient d’assez grande taille, et il ne parvenait pas à les situer
convenablement dans l’échelle zoologique. Il faut dire que la visibilité était
difficultueuse. Ces vapeurs flottantes, émanant des tourbillons d’eaux chaudes,
déformaient les lignes et les formes, donnant aux bêtes entrevues un aspect
certainement monstrueux, ce qui lui faisait interpréter une réalité peut-être
moins effrayante.


D’ailleurs, ces dragons
des cavernes profondes ne l’attaquèrent pas. Il frissonna quelque peu, à
plusieurs reprises, en voyant leurs silhouettes énormes, d’autant plus
impressionnantes qu’elles étaient de cette couleur fantomatique commune à la
gent animale du centre du globe. Toutefois, aucun de ces énormes lézards, de
ces mammifères indéfinissables, ne parut songer à foncer vers lui.


Il passait entre leurs
cohortes blanchâtres, noyé, comme tous ces monstres, dans l’air sursaturé de
vapeurs brûlantes. Il avait dû arracher le haut de ses vêtements et avançait
torse nu, la vareuse nouée autour de la taille, le sac donné par les Négatifs
pendu à l’épaule.


Il allait. Son cœur
sautait dans sa poitrine. Tout lui semblait irréel, fantastique, mais il
sentait nettement qu’il approchait, qu’Ondresya ne pouvait être loin de lui.


Et cela non plus n’avait
pas de sens. Comment la jeune et délicate fille blonde, sportive certes, mais
si gracile malgré tout, si féminine, pouvait-elle avoir élu domicile dans ces
gouffres hostiles, hantés de démons spectaculaires ?


Il faut avouer que
Frédéric n’en était plus à une surprise près. Depuis qu’il s’était aventuré
dans les galeries interdites, depuis qu’il avait découvert la race tout entière
des sub-terrestres, qu’est-ce qui pouvait désormais l’étonner ?


Des grondements lui
parvinrent, à plusieurs reprises. Chaque fois, il évoqua le feu de la Terre,
cette pyrosphère hypothétique d’où jaillissent les torrents de lave que
crachent les cratères volcaniques ?


Mais peut-être y
avait-il, à ces fureurs difficilement identifiables, une origine qu’il ne
pouvait présentement imaginer.


Et puis il distingua des
silhouettes.


Il lui sembla que ces
gens étaient vêtus de blanc et il songea aux Simples. N’étaient-ce point là des
hommes du prince Yannès ? Mais non, même si leur seigneur avait réussi à
se placer sur la piste empruntée par Frédéric, ceux de la race amante de la
nature devaient rarement pénétrer aussi avant dans les entrailles de la
planète. Eux préféraient les mers interdites aux humains, les golfes ignorés,
les îlots inconnus où, à leur aise, ils pouvaient adorer l’astre tutélaire,
sans préjudice de disparaître à la moindre alerte vers les refuges souterrains.


Son émotion ne faisait
que croître. La langue collée au palais, étranglé par l’anxiété, la chaleur
aussi, il poursuivit. Il était très las et ses pieds saignaient dans les sortes
de mocassins utilisés par les hommes d’En Bas et dont on l’avait doté.


Seulement il savait, il
SAVAIT, qu’il approchait d’Ondresya.


Il fut près de ces
hommes. Des sub-terrestres parfaits, incontestablement.


Cela se voyait à leur
teint blême, tout leur épiderme semblant décoloré par la vie dans l’absence de
toute action solaire. Toutefois, ils étaient parfaitement soignés, rasés,
peignés, portant des tuniques immaculées, et leurs visages, quoique graves,
offraient un aspect de sérénité et de bienveillance.


Des Réels, sans aucun
doute. Et d’une caste supérieure.


Frédéric parlait, assez
mal, leur langue, mais il fut aidé tout de suite en sentant venir à lui un
afflux psychique très puissant. Ces hommes – ils étaient bien une
quinzaine – l’appelaient, l’aidaient, l’encourageaient à venir vers eux,
et savaient, c’était une certitude, très exactement qui il cherchait et ce
qu’il en allait advenir.


Frédéric fut tout près
et se vit entouré de ces singuliers personnages.


Mentalement, il
profitait de leur faculté télépsychique et apprenait qu’ils étaient en quelque
sorte les prêtres du Sphinx, du Dieu Vivant des Réels, celui qu’on gardait
jalousement comme un flambeau de chair et de sang, représentant le maître de
toutes choses, un être renouvelé au cours des âges, l’élu que les Négatifs
auraient bien voulu abattre, une seule fois, pour prouver l’inanité de la foi
mystique de ceux qu’ils voulaient détruire.


Des mains fraternelles
soutenaient Frédéric défaillant. Une voix amène lui parvint :


— Frédéric, tu es au
bout de ta quête… Tu vas savoir…


Crispé, torturé, l’homme
de la surface halète :


— Savoir… Savoir
quoi ? Je ne veux que savoir où est Ondresya !


— Tu le
sauras !


— Et qui me le
dira ?


— Lui. Lui seul.


— Et qui
est-il ? s’écrie Frédéric, éperdu.


La voix répond, calme,
toujours pondérée, mais inexorable :


— Celui qui sait
tout, celui qui règne dans les profondeurs, au nom du dieu d’En Haut et d’En
Bas !


Frédéric a un
haut-le-corps :


— Mais… celui-là…
c’est celui que vous appelez… le…


Le nom ne sort pas de sa
gorge contractée. Les autres ne disent rien, mais, en leur silence, il pressent
leur acquiescement tacite.


Alors, au bord des
larmes tant il est las, énervé, il râle :


— Mais qu’ai-je à
faire avec le Sphinx ?… Je ne suis qu’un homme… que je vienne ou non de la
surface de la Terre… Un homme qui aime une femme et qui la cherche, qui est
venu la chercher si loin…


— Le Sphinx seul
peut te dire où elle se trouve !


Ils s’écartent, tous.
Frédéric chancelle, mais se reprend.


L’idée qu’il faut en
passer par-là ne l’enchante guère, seulement il comprend qu’il n’y échappera
pas. Et après tout, si le Dieu Vivant des Réels le conduit vers celle qu’il
aime, quelle importance…


Pourtant, il demeure
inquiet.


L’étrange sentiment
demeure en lui, qui murmure qu’il ne faut pas, qu’il a tort de s’acharner,
qu’il aurait dû, dès le départ, renoncer à Ondresya.


Renoncer à Ondresya… Il
sait bien que c’est impossible.


Alors il va, entre les
rangs de ces hommes qui sont, sans nul doute, les zélateurs, les prêtres peut-être,
du Sphinx vivant. Et certainement ces sages de la Cité des Réels qui ont élevé
le temple factice, tout en cachant jalousement l’élu qui représente
l’incarnation du dieu.


Frédéric ruisselle. Il
fait très chaud dans cette partie du gouffre. Mais il avance encore, les dents
serrées, la poitrine de plus en plus étreinte par une anxiété grandissante.


Que signifie ? Il
devrait être heureux puisque ce singulier Sphinx doit lui révéler enfin ce
qu’il cherche, ce dont il rêve depuis qu’un destin effarant l’a précipité au
centre du globe : le refuge d’Ondresya…


Mais, au fur et à mesure
qu’il franchit les dernières étapes de la randonnée, une idée neuve naît en
lui.


Une pensée… un de ces
doutes qui tenaille et torture mystérieusement, insidieusement,
impitoyablement, l’homme qui l’a conçu.


Si… Non ! Il ne
veut pas croire cela. C’est idiot !


Il délire, sans doute.
Fatigue, angoisse, situation extravagante d’un homme de la surface jeté dans un
autre monde qui existe en fait sous les pas de sa race d’origine…


Cela ne peut pas être
vrai. Et pourtant…


Il se mord les lèvres au
sang. Il titube.


— C’est la chaleur…
Oui, c’est la chaleur…, murmure-t-il.


Il voudrait justifier sa
faiblesse. Il a peur, maintenant, c’est ça la vérité qui monte en lui.


Il a fait tout ce
trajet, encouragé de façon incompréhensible par les Négatifs, ce qui cachait
sans doute quelque chose, pour retrouver Ondresya.


Et maintenant qu’il va
être fixé, que le Dieu Vivant l’attend pour lui donner la clé de l’énigme,
voilà qu’il redoute la révélation.


Je ne veux pas croire
ça… Je ne veux pas croire ça…


Il marche. Il ne voit
plus les hommes blancs. Le temple…


Est-ce cela, le
temple ?


Ce n’est pas un décor
d’opéra ou de music-hall. Mais c’est la grande main de la nature qui l’a
façonné, dirait-on, au sein même de la Terre.


Un escalier de pierre,
une pierre d’ailleurs inconnue de Frédéric, donne accès à une sorte de corniche
surplombant un abîme d’où montent des feux rougeoyants.


Un peu en retrait
s’ouvre une caverne, creusée dans une immense falaise, au-dessus de la
corniche. Une caverne large de trente mètres au plus, mais haute de près de
cent.


L’escalier le mène là,
tout naturellement. La force continue à le diriger et ni le prince Yannès, ni
les Servants du Sphinx, ne se sont opposés à sa venue…


La corniche. L’entrée de
la caverne.


Des degrés naturels
encore. Il a l’impression de pénétrer dans une cathédrale de pierre brute, où
règne une douce tiédeur, où la lumière, d’origine inconnue, entretient une
ambiance lénifiante, presque voluptueuse.


Au fond, est-ce un
autel ? Est-ce un trône ?


Il marche. C’est très
loin encore. Il parcourt le dernier stade de la quête d’amour au fond de la
Terre. Aucun ornement factice, tout est de pierre brute, mais ce qui est
naturel est parfaitement artistique, et des filons glissent au long des
colonnes de roc, étoilent les dalles, fissurent les voûtes et les arcs-boutants
jetés par des éruptions ancestrales, des séismes oubliés. Des lueurs
singulières naissent les gemmes demeurant malgré tout enchâssées dans leurs
gangues qui laissent étinceler le minerai.


Frédéric a peur.
Frédéric, arrivant au paroxysme de la joie, du désir, redoute ce qu’il va
apprendre du Sphinx.


Il sait qu’il aurait dû
entendre la sage voix de Yannès.


Il sait que sa
conscience lui a dicté secrètement depuis son conditionnement par la sapience
infernale des Négatifs l’idée de renoncer à Ondresya, parce que cela pouvait
avoir des conséquences fatales, pour lui, pour d’autres, peut-être pour tout le
peuple des Réels.


Pour Ondresya
elle-même !


Et cependant il est
venu. Poussé par l’aimantation fantastique qu’on a créée en lui ? Ou
simplement par la passion folle qui le brûle jusqu’au sang ?


Comment analyser
cela ? Toujours est-il qu’il est là.


Là-bas… sur cette
élévation… Le Sphinx !


Frédéric aspire une
goulée d’air. Le vertige. L’horreur de la vérité.


Il sait, maintenant, il
a compris, avant d’arriver au bout, avant d’interroger le Sphinx.


La femme nue, étendue
sur ce qui est un autel, ou un lit de repos, et qui ne le regarde pas venir,
parce qu’elle a les yeux fermés, fermés à jamais…


Parce que le Sphinx élu
ne doit plus voir les bassesses d’En Bas, ni éventuellement celles de la
surface.


Parce que le Sphinx est
une Sphinge.


Parce que –
Frédéric l’avait compris, mais un peu trop tard – c’est Ondresya.
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Il était là, écroulé sur
les degrés de pierre veinée. Demi nu, sanglant. Il pleurait.


A travers ses yeux
embués de larmes, il voyait la Sphinge.


Étendue en un mouvement
alliant la grâce à la majesté, rendue plus troublante que jamais par le fait
des paupières désormais closes, qui ne se rouvriraient plus, Ondresya, Ondresya
l’élue, s’offrait dans sa radieuse nudité.


Cette nudité dont il
avait tant rêvé dans ses nuits brûlantes de solitude où il se complaisait à
imaginer la perle blonde à peine entrevue.


Il revoyait la chair
nacrée, les petits seins délicats, la ligne harmonieusement ondulante d’un
corps ciselé, les cheveux d’or blanc coulant telles des fleurs en grappes.


Il ne revoyait pas, il
ne reverrait jamais les yeux de ce bleu transparent qui l’avaient bouleversé
une fois, une seule, l’enchaînant définitivement à cette créature d’exception.


Comment n’avait-il
jamais seulement soupçonné la vérité, avant d’avancer vers le sanctuaire
interdit ?


Un logicien, ou
peut-être simplement quelque personne de bon sens, à ses lieu et place, eut
saisi promptement l’analogie. Mais lui…


Lui, éperdument
amoureux, enthousiasmé par son songe radieux, lui, le malheureux en proie à la
passion, avait-il jamais raisonné sur un tel sujet ? Il s’était laissé
emporter par le tourbillon fulgurant, et les Négatifs, infiniment plus subtils,
en avaient audacieusement profité.


Parce qu’il commençait
également à mesurer les conséquences de ce qui n’eut été qu’une randonnée
amoureuse, un peu bête, et très maladroite, s’il n’y avait eu la perfidie de
ses ennemis.


Ils l’avaient lancé à la
quête de l’aimée, connaissant ce qu’il était advenu d’Ondresya…


Maintenant, s’ils
l’avaient piégé, comme c’était probable, n’avaient-ils pas enfin, grâce à cet
amour stupide, découvert la retraite de la Sphinge, du Dieu Incarné, du symbole
vivant qu’il fallait détruire pour asservir un peuple ?


Jamais Frédéric n’avait
songé que l’élu ne fut une élue. Il en comprenait brusquement des choses, et
qu’Ondresya, vouée au célibat, à la cécité volontaire du Sphinx, avait, juste
avant son intronisation, au cours d’une promenade ultime à travers les
immensités souterraines, eu l’occasion d’intervenir en la faveur de l’imprudent
spéléologue, du maladroit explorateur cerné par la crue des profondeurs.


Il ne parlait pas. La
Sphinge, non plus, n’élevait pas la voix.


Elle ne le voyait pas
avec ses yeux de chair mais – et sans doute était-ce une des raisons du choix
qui s’était fixé sur elle – son prestigieux psychisme lui permettait de
s’adresser mentalement à ce Frédéric dont, très certainement, elle n’ignorait pas
grand-chose.


Il sentait en lui
l’afflux mental. Et non seulement mental, mais émanant également du cœur
d’Ondresya, demeurant, en dépit de son élévation au pontificat des abîmes, une
femme de chair.


Une femme qui,
peut-être, éprouvait quelque regret de devoir renoncer à l’amour si sincère
qu’elle sentait monter vers elle.


Frédéric percevait des
ondes de gratitude. La Sphinge le remerciait de l’avoir ainsi aimée, d’avoir
entrepris, pour la retrouver, cette randonnée, ce pèlerinage insensé dans les
entrailles de la planète Terre.


Et, femme,
miraculeusement femme, elle dominait sa propre douleur, cependant partagée avec
le malheureux garçon désespéré, pour tenter encore de la consoler, d’apaiser
son tourment, de lui redonner quelque raison de vivre.


Longuement, il resta là,
pauvre être effondré, abattu par un chagrin qui dépassait tout ce qu’il avait
connu, découvrant une situation pire que le fait d’avoir été retranché du monde
de la surface, des siens, de la clarté solaire…


Et la Sphinge, immobile,
yeux fermés sur son mystère, continuait à faire déferler sur lui des pensées
apaisantes, des ondes consolatrices, sans parvenir à cicatriser une plaie qui
gardait peu de chance de se refermer un jour.


Cela dura, mais
Frédéric, pas plus que l’incarnée, n’avait le sens du temps qui fuyait.


C’est alors que l’alerte
fut déclenchée, que les servants du temple des gouffres furent saisis d’une
grande agitation, et que tout cela troubla singulièrement le dialogue muet des
amants impossibles.


Les Négatifs
attaquaient.


Ce que Frédéric n’avait
pas su prévoir, ce que les misérables avaient si soigneusement préparé se
réalisait. La retraite du Sphinx était découverte et toutes les forces
négatives allaient se liguer pour l’investir, le profaner, en la personne
sacrée qu’il convenait d’égorger, pour jeter sa dépouille en pâture à un monde
déphasé, réduit à la bassesse du plus vil matérialisme.


Frédéric, cependant,
relevait la tête, écoutait, et l’horreur de la situation se révélait à lui.


La Sphynge ne bougeait
pas. L’alarme, qui sonnait dans des trompes d’un style inconnu, ne semblait pas
parvenir à l’émouvoir.


Le torrent psychique
venait toujours vers Frédéric, inexprimé mais certain, amenant des pensées
lénifiantes, contrastant avec la brutalité de la situation.


Les prêtres blancs
pénétrèrent dans le sanctuaire. Frédéric fut relevé, sans violence mais
fermement. On l’entraîna.


Il hoquetait de douleur.
On l’arrachait, non à la Sphynge, mais à Ondresya.


Seulement il n’y avait
plus d’Ondresya. A sa place, rien qu’un dieu, qu’il convenait de protéger, de
sauver…


Hors de la cathédrale de
roc, au-dessus des océans souterrains, dans les immenses grottes hautes de
plusieurs centaines de mètres, des vimz filaient, montés par les pilotes de la
troupe négative. Des ktins couraient à travers les sols rocheux et,
parallèlement, on entendait le grondement d’une formidable cavalcade, les plus
primitifs de tous, les hommes des abîmes, sur leur coursier aveugle, avaient
été appelés eux aussi pour la victoire finale de la Négation, pour la curée dont
l’enjeu était la divinité cernée et condamnée.


Frédéric, debout sur la
corniche, parmi des groupes d’hommes et de femmes en blanc, tous servants de la
Sphynge, vit arriver ces forces innombrables, ces ruées épouvantables.


Dans les airs et au sol,
soit techniquement avec les engins, soit de façon plus rustique avec les
chevaux sans yeux, les Négatifs, tous semblables, tous avec ces faces de haine,
ces âmes de boue, se précipitaient en hurlant leur rage, leur rancœur, leur
volonté de détruire…


Frédéric s’effarait, se
débattait, se cramponnait à ceux et à celles qui l’entouraient et semblaient,
les uns et les autres, toujours aussi calmes en dépit de cette marée d’horreur
qui menaçait le temple de la Sphynge.


— Mais il faut la
défendre ! Il faut lutter ! Vous devez pouvoir !


Il sentit des pensées le
pénétrer :


— Sois détendu, ne
t’inquiète pas… Tout n’est pas dit ! Les forces du Mal ne peuvent toujours
triompher… L’harmonie d’En Haut et d’En Bas doit se retrouver !


De sourds grondements
parvenaient jusqu’à eux. Le sol commençait à trembler et, levant les yeux,
Frédéric, les prêtresses, les prêtres, virent que de la voûte formidable des
pierres commençaient à se détacher.


Certaines tombaient dans
l’abîme mais d’autres, comme mystérieusement dirigées, frappaient au passage
les vimz montés par les Négatifs, et les appareils en flammes croulaient, eux
aussi, avec leurs équipages hurlant d’épouvante, pour se perdre dans des fonds
insondables.


La chaleur augmentait
tout à coup, de façon spectaculaire.


La vérité apparaissait à
Frédéric, dans sa cruelle trivialité. Et il en concevait du remords. Il
comprenait qu’il avait servi d’appât en quelque sorte afin de mener les
Négatifs vers le temple interdit.


L’hyperouge, ou quelque
autre procédé technique, avait permis de le suivre à la trace. Maintenant, le
drame se jouait.


Le malheureux garçon, se
jugeant responsable de tout ce vacarme, se frappa la poitrine de désespoir.
C’était lui, lui, qui avec toute sa folle passion, avait permis d’investir le
refuge de la Sphynge, celle qui, pour lui, demeurait à jamais Ondresya la bien-aimée.


Ses pensées
bouillonnaient et une fois de plus, il se rendait compte à quel point il était
le jouet des événements, combien il n’était qu’un fétu dans la main du destin,
qui semblait se complaire à se servir de lui pour jeter la perturbation dans ce
monde étrange, que ses semblables continuaient à ignorer en surface de la
planète.


A plusieurs reprises
encore, il entendit les coups sourds, de plus en plus violents d’ailleurs,
indiquant le déchaînement des feux souterrains. Les vibrations du terrain se
faisaient également plus rapprochées. Les servants de la Sphynge, comme lui,
constataient les faits, mais ils demeuraient sereins, du moins en apparence.


Et comme il se
désespérait, comme ses pensées devaient être percées à jour par cet ensemble de
prestigieux télépathes, une des prêtresses vint vers lui, lui parla :


— Ne te désole pas.
Tu es innocent et nous le savons. Les Négatifs immondes se sont servis de toi…
Qu’importe ! C’est que cela devait être… Rassure-toi, nul ne saurait
profaner la majesté du Sphinx… Et si tu redoutes les forfaits d’une race
abjecte, dis-toi, pour te rassurer et te consoler, que les scorpions finissent
par périr de leur propre venin…


Elle était très belle,
très pâle, mais un joli sourire flottait sur ses traits de femme des
profondeurs.


Et Frédéric, lui aussi,
se prit à sourire, encouragé, rasséréné par cette apaisante voix de femme.


Cependant, la voûte
continuait à se fissurer et d’autres vimz s’abattaient en flammes, atteints par
ces redoutables pluies de pierre qui ne cessaient pas.


Plusieurs éclatèrent
littéralement en plein vol. D’autres, avariés, perdaient de l’altitude et
s’engloutissaient dans des abîmes dont la seule vue donnait le vertige à
Frédéric.


Très loin, à quelques
milliers de mètres sans doute dans ce gouffre géant, ils découvrirent les
hordes cavalières des Négatifs. On reconnaissait les chevaux dénués d’yeux,
portant les hommes blafards aux armures noires et luisantes. Déjà, en dépit du
tonnerre des éléments déchaînés, leurs cris forcenés parvenaient aux zélateurs
du Sphinx, et Frédéric frémit de ces hurlements de haine et de fureur stupide.


Une fois encore, la
jolie prêtresse blanche vint vers lui, lui prit la main, lui parla doucement.


Son souci, celui de tous
les autres sans doute unis dans la même pensée, était d’apaiser surtout son
complexe de culpabilité. Ce qui s’accomplissait n’était nullement né de sa
volonté, mais d’un enchaînement de faits.


Il songeait à cette
parole, concernant la fin tragique des scorpions. Il n’ignorait pas qu’il
s’agit d’un des rares animaux qui sont susceptibles de se suicider, se frappant
à ce qui correspond à la nuque de leur dard empoisonné, en recourbant la partie
postérieure de leur corps annelé.


Cela concernait donc les
Négatifs ? Il avait quelque hâte de le vérifier.


Le séisme prenait des
proportions. Frédéric, observant les prêtres et les jeunes femmes qui les
complétaient, devina qu’ils devaient, de leur formidable psychisme, être pour
quelque chose dans le cataclysme. Tel le prince Yannès qui, appuyé par les
Simples, parvenait à discipliner les eaux, ils agissaient mentalement sur les
forces géologiques et cette perturbation pouvait être leur œuvre.


Une longue colonne de
ktins arrivait. Les Négatifs occupaient les engins terrestres et cela formait
une sorte de chenille interminable, brillant de métal et d’un matériau analogue
au plastique, glissant sur coussin d’air et épousant les moindres mouvements de
ce terrain terriblement accidenté.


Cette colonne devançait
les cavaliers. Parfois, un vimz accidenté tombait à proximité, mais cela ne
ralentissait pas la progression des forces, au demeurant assez considérables.


Frédéric était
terriblement impressionné. Il songeait à Ondresya, Ondresya aux yeux clos,
Ondresya au visage à la sérénité absolue, perdue dans quelque rêve intérieur,
mystérieuse représentation d’un dieu inconnu, mais dont tous les humains d’En
Haut et d’En Bas ont prescience de la présence.


C’était pour elle qu’il
avait peur, en dépit des paroles rassurantes de la belle prêtresse. Il voyait
cette véritable armée que les ennemis de la race sub-terrestre déchaînaient
contre elle, une femme après tout, rien qu’une femme, en dépit de sa mission
sacrée. Et il tremblait.


Les servants du Sphinx
ne bougeaient pas. Ils regardaient tout cela.


Ils regardaient, mais ne
devaient pas se contenter de ce rôle passif.


Frédéric voyait bien
qu’ils étaient attentifs à un mystérieux travail. Il nota que plusieurs d’entre
eux et d’entre elles transpiraient à grosses gouttes. Certes, il faisait très
chaud, l’air était presque brûlant, mais cette attitude devait correspondre à
un travail intérieur secret, à en juger par la gravité, parfois quelque peu
crispée, de leurs visages.


A un certain moment, il
remarqua qu’ils paraissaient frémir tous à la fois, comme au nom d’un mot
d’ordre inconnu, exprimant tous une même pensée virulente.


Presque immédiatement,
Frédéric perçut le roulement de cent tonnerres, le moindre bruit se répercutant
de façon formidable aux échos des géantes cavernes.


Il vit, face à lui, à
quelques centaines de mètres, une falaise qui paraissait littéralement éclater.


Un torrent de feu
jaillit et l’homme de la surface put croire qu’il s’agissait sans doute, sous
l’impulsion psychique des cerveaux unis des prêtres et des prêtresses, d’une
sorte de faille pratiquée au flanc d’un volcan, libérant d’un seul coup le feu
intérieur.


Il vit, en quelques
secondes, la plus belle coulée jamais réalisée au sein de la Terre.


Il était à la fois
assourdi et aveuglé. Pourtant, il se cramponnait pour ne pas s’écrouler, pour
voir jusqu’au bout.


Des vimz encore se
perdaient dans les gouffres. Et, cette fois, c’était la colonne des ktins qui
était visée.


De la falaise éventrée
jaillissait un véritable torrent de feu, un fleuve rouge, une longue sinuosité
à l’éclat quasi insoutenable, qui ruisselait, en méandres capricieux et
grandioses, le mouvement du terrain l’amenant vers les forces des Négatifs.


Ceux-ci virent le danger
et tentèrent d’échapper. Les engins, incroyablement rapides, rebroussaient chemin
ou changeaient de direction, allant cette fois du côté du gigantesque abîme.


Mais il était trop tard
et les ktins, en majorité, ne pouvaient échapper à la fantastique fusion.


Le fleuve de feu emporta
les premiers engins avec leurs équipages. Les autres évoluaient dans tous les
azimuts. Mais c’était la débandade, et ils se heurtaient, se gênaient
mutuellement.


Dans le chaos ainsi
formé, le feu liquide trouvait des proies et les dévorait.


La chaleur, maintenant,
devenait insoutenable. Une affreuse odeur de brûlé emplissait l’air, en dépit
des multiples courants passant en permanence à travers les cavernes.


De nombreux corps
étaient calcinés, et tout cela était parfaitement horrible.


Un certain nombre de
ktins fuyait vers les abords de l’abîme. Mais la lave fulgurante avançait
toujours, inexorablement, impossible à endiguer par n’importe quelle puissance.


Certains équipages,
affolés, ou préférant le suicide, se jetèrent dans le gouffre avec leurs
appareils. D’autres s’arrêtèrent au bord, mais le fleuve rouge les atteignit et
les emporta, formant une cascade de flammes, d’où montaient des vapeurs
brûlantes et qui commença à se déverser dans les abîmes.


Une prêtresse leva le
bras et montra, aux autres, à Frédéric, une petite escadrille de vimz. La
formation d’attaque.


Frédéric, une fois
encore, se demanda ce qui allait advenir.


Les derniers engins
volants, dans une tentative désespérée, allaient se précipiter vers la
corniche, vers l’entrée du temple de la Sphynge, là où se tenaient les
zélateurs du dieu et Frédéric, non loin de l’incarnée immobile et paisible.


Qu’allait-il se
passer ? Comment endiguer cette attaque en piqué ?


Il se posa la question
en moins de deux secondes, alors que la lancée de l’escadrille volante était
amorcée.


D’où
sortirent-ils ? Frédéric ne le sut jamais.


Des oiseaux… de grands
oiseaux… Décolorés, comme toute la faune sub-terrestre. Aveugles sans doute,
comme leurs congénères.


Ailes immenses, corps
puissants, glorieux et impressionnants, ils formaient eux aussi une escadre
dans le ciel cavernicole, sous les voûtes titanesques.


De leur propre chef, ou
plus rationnellement sous l’impulsion des prêtres de la Sphynge, ils foncèrent
au-devant des vimz.


Un de ces aigles
démentiels, un vimz…


Autant de collisions.
Autant de tragédies.


Les engins explosaient,
ou sombraient sur les courants aériens et, désemparés, fondaient vers les
gouffres.


Chaque oiseau périssait
en même temps, kamikaze de cauchemar qui avait donné sa vie pour abattre un
ennemi, pour sauver la Sphynge régnant dans les profondeurs de la Terre.


Leurs grands corps
tombaient, majestueux jusqu’au bout, ensanglantés, dans les suprêmes
soubresauts de leurs grandes ailes blanches…


Plus lourds,
déséquilibrés, éventrés dans le choc, ou littéralement retournés, les vimz
tombaient avec moins de grâce, précipitant les Négatifs dans une fin dénuée de
gloire.


Frédéric ne savait s’il
devait être horrifié ou admiratif. L’armée des Négatifs semblait défaite, par
des moyens inconnus mais efficaces, dus à la force-pensée.


Mais la voûte ébranlée
restait menaçante. Le fleuve rouge coulait toujours. On avait libéré des
éléments qu’il devenait impossible d’entraver.


C’est alors qu’ils
virent les cavaliers aux armures noires. Eux avaient réussi à échapper à la
fois aux chutes de rocs et au torrent de lave. Ils avaient, par une manœuvre à
la fois adroite et hardie, franchi une sorte de petit ravin par lequel se
déversait la coulée brûlante.


Ils lançaient leurs
montures, les uns après les autres, et d’un bond prodigieux, se retrouvaient de
l’autre côté, sans se soucier des épaves de vimz et de ktins ni des
innombrables cadavres qui gisaient là et dont beaucoup rôtissaient.


Ils allaient, brutes
destructives, conditionnées pour salir et pour tuer.


Ils allaient vers la
corniche, vers la caverne-temple où rêvait la Sphynge.


Les premiers mettaient
pied à terre et, enragés, acharnés à détruire, commençaient à escalader
l’escalier de rochers qui menait vers le sanctuaire…
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Frédéric regardait
arriver ce grouillement monstrueux.


Affolé, le malheureux
garçon commença à comprendre qu’il devait sortir de sa passivité, prendre
quelque initiative, fut-elle désespérée, s’arracher à l’emprise de ce destin
qui le ballottait de façon insensée depuis sa plongée dans les grottes
pyrénéennes.


D’autant que les
servants de la Sphynge demeuraient toujours aussi calmes en apparence, ce qui
exaspérait l’homme de la surface.


Certes, il les voyait se
concentrer, préparant sans doute encore quelque réplique terrifiante. Il ne
doutait pas, en effet, que leur cercle psychique fut le responsable des
effondrements de la voûte, comme de la faille gigantesque pratiquée dans le
flanc du volcan souterrain.


Mais à présent, c’était
autre chose. On frappait les engins en vol et au sol, sans parvenir pour autant
à endiguer l’invasion humaine, tant il est vrai qu’en tout combat le fantassin
finit toujours par avoir le dernier mot.


Et c’étaient ces
redoutables fantassins à la peau blafarde et aux armures sombres qui
terrorisaient Frédéric.


Il comprit que les
prêtres et les prêtresses allaient encore tenter quelque chose d’inédit.
Seulement il devina que cela se réaliserait trop tard, en voyant avec quelle
adresse, et quelle vélocité, les Négatifs, abandonnant leurs chevaux aveugles,
escaladaient les formidables degrés de pierre.


Il regarda autour de
lui, et son regard s’arrêta sur un roc qui semblait curieusement placé en
équilibre, en haut de l’escalier naturel.


Il fonça, saisi d’une
impulsion subite, sans qu’aucun des hommes et des femmes en blanc fit quoi que
ce soit pour le stopper.


Ce roc… Pas énorme, bien
sûr, mais de là à le déséquilibrer…


Il s’arcbouta, tenta
puérilement de l’ébranler.


Non, rien. Il semblait
un pygmée, une fourmi essayant bêtement de renverser quelque colosse.


Il suait à grosses
gouttes, et pas seulement en raison de la terrible chaleur qui régnait. Il
s’ensanglantait les mains, il geignait d’épuisement et de désespoir.


Et tout à coup, que se
passa-t-il ? Il ne le comprit qu’après coup.


Avait-il brusquement été
envahi par une force herculéenne ? Ou une aide mystérieuse lui venait-elle ?


Toujours est-il que sa
tentative, ridicule en apparence, semblait brusquement porter ses fruits.


Le roc, sur lequel
s’acharnait le malheureux jeune homme, paraissait osciller sous sa pesée.


Et ce n’était pas une
illusion. Il s’ébranlait, il tremblait un instant sur sa base puis, d’un seul
coup, se renversait.


Et il se passait ce que
l’insensé avait tenté de réaliser. Le rocher, basculant, déroulait les marches
de l’escalier naturel, comme une trombe de pierre…


Le groupe des Négatifs
arrivait. Mais le roc était plus rapide qu’eux.


Il entra dans le groupe,
sautant de marche en marche, écrasant les membres, défonçant les poitrines,
broyant les crânes…


Des hurlements de rage,
d’épouvante, montaient de la troupe.


Du sang jaillissait,
contrastant avec le noir des armures, avec le blanc sinistre des faciès et des
mains.


Un ruisseau rouge se
formait, jaillissant de dix, de vingt corps mutilés, alors que le roc
continuait sa terrible dégringolade, rebondissant parfois sur les degrés,
éclatant par fragments, et cela formait autant de projectiles qui allaient
atteindre certains des guerriers Négatifs, lesquels, pour échapper à
l’effroyable bélier, cherchaient refuge sur les abords de l’escalier.


Cela dura en fait moins
d’une minute, mais la horde furieuse avait été littéralement décimée par la
chute du rocher.


— Le temple !…
Le Sphinx !…


Frédéric comprit que le
temple était menacé et, avec lui, l’incarnée, celle qui demeurait malgré tout
Ondresya, la femme, la fragilité…


Il n’entendit plus rien
et se précipita à l’intérieur de la cathédrale de roc, courant comme un fou
vers l’autel terminal.


Dans sa course, il évita
à plusieurs reprises des chutes de pierres. Il vit les falaises servant de
parois qui se lézardaient et, deux ou trois fois, les séismes qui se multipliaient
le jetèrent au sol, où il se meurtrit cruellement.


Sa course était marquée
par des traces rouges, mais il n’en avait cure, ne sentait pas les blessures.


Oubliant le caractère
sacré de celle qu’il cherchait, il hurlait son nom qui se perdait dans le
fracas grandissant du tremblement de terre.


Toutes les fureurs du
sein de la planète déchaînées par la pensée sapientiel des servants de la
Sphynge se ruaient au hasard, force aveugle, et menaçaient à présent, après
avoir détruit l’ennemi, de mettre en péril celle pour laquelle on avait
provoqué un tel cataclysme souterrain.


Il courait, trébuchant,
tombant dix fois encore, éclaboussant les alentours de gouttes de sang.


Elle demeurait étendue,
sur le divan-autel, égale à elle-même, incarnant à merveille le mystère du
Sphinx, lui-même perdu dans le mystère du Dieu inconnaissable.


— Ondresya !…
Ondresya !…


Elle gardait ce sourire
ineffable des divinités. Et toujours les paupières baissées à jamais pour que
ses beaux yeux de turquoise ne soient pas blessés par les visions triviales du
monde.


Sans doute
l’entendait-elle, le reconnaissait-elle. Mais elle n’était plus la sportive qui
avait sauvé un imprudent se noyant dans un torrent. Elle était pour toujours au
rang des dieux.


— Ondresya !…


La terre vibrait et l’autel
se fendait.


Frédéric bondit, la
saisit à bras-le-corps, l’enleva.


Un séisme faillit encore
le jeter au sol. Il tint bon par miracle, cherchant un équilibre difficile sur
ce terrain mouvant. Les secousses ne cessaient plus. Les pierres pleuvaient de toutes
parts et de nombreuses crevasses se formaient, d’où montaient des fumerolles
inquiétantes.


Quelques bouillonnements
de lave apparurent même, comme si la planète blessée voyait jaillir son sang de
ces effroyables plaies.


Frédéric courait au
hasard, emportant Ondresya qui lui semblait merveilleusement légère.


Il emportait serrée
contre son torse nu celle qui l’avait arraché au siphon perfide, celle dont il
avait déjà senti si près de lui le corps délicat et désirable.


Il retrouvait le
miraculeux contact, qui embrasait sa chair et causait à tout son corps de
délicieux frissons.


Mais dans quelles
circonstances !…


Ainsi donc, c’était la
destinée de l’incarnée. Celui qui l’aimait d’un amour fou, d’une passion
délirante, ne pouvait jamais l’approcher, la toucher, que lorsque le péril
menaçait, que la vie de l’un ou de l’autre, ou des deux, était en cause.


Tout cela pouvait lui
apparaître à peine, en filigrane de sa pensée, car ce qui dominait, c’était le
souci de la sauver.


Mais la sauver
comment ?


Où courir ? Où se
réfugier ? Il ne voyait plus les prêtres ni les prêtresses de la Sphynge.
Peut-être le séisme les avait-il déjà tous engloutis, broyés sur la corniche
qui servait de parvis au temple, en haut de l’escalier naturel jonché à présent
des corps démantibulés des Négatifs.


Il courait, affolé,
serrant son fardeau vivant, vitalisé par le contact, hypervolté, fou de terreur
parce que le sol s’ouvrait devant lui, parce que de formidables masses de
roches croulaient un peu partout, que le feu de la Terre apparaissait et jetait
ses geysers terrifiants…


Il enjambait les rocs,
il sautait par-dessus les lézardes du sol, il évitait les avalanches.


Mais il était déjà très
las et sans doute ne pourrait-il plus tenir très longtemps, d’autant qu’en
dépit de son faible poids, Ondresya présentait tout de même une sérieuse
charge.


— Frédéric !


L’avait-on appelé ?
Était-ce encore une onde mentale ?


Était-ce Ondresya qui
lui parlait mystérieusement ? Il croyait avoir entendu l’appel au-dedans
de lui, bien plus que dans le vacarme formidable occasionné par l’effondrement
de la grotte-temple.


Il devait d’ailleurs
être déjà hors du sanctuaire.


Les formidables
secousses sismiques modifiaient la topographie des lieux et il n’y comprenait
plus rien, il ne savait plus où il était.


Il serrait la Sphynge
contre son cœur, c’était tout. Il eût voulu lui faire un rempart de tout son
être, périr pour la sauver. Il ne songeait qu’à cela.


— Frédéric !


Ce n’était pas une
illusion. Il se trouvait sur la corniche, mais le décor avait changé. L’escalier
naturel était en partie détruit, et aux cadavres des Négatifs s’ajoutaient ceux
des servants du Sphinx, victimes du cataclysme qu’ils avaient volontairement
déclenché.


Cependant, en bas, dans
une zone que bloquait le fleuve de feu qui coulait toujours, il voyait les
chevaux blancs, les coursiers aveugles, lesquels avaient en partie échappé à la
catastrophe. Les Négatifs rescapés avaient disparu, avec leurs montures sans
doute, laissant les malheureux animaux totalement affolés, privés de leurs maîtres
qui avaient péri sur l’escalier de pierre.


Frédéric ne savait plus
que faire. Il voyait le volcan qui laissait filtrer ses fureurs. Il apercevait
des épaves nombreuses, de vimz et de ktins. Les corps ne se comptaient plus, un
peu partout, dans le chaos universel.


Du fond de l’abîme, les
vapeurs augmentaient d’intensité, montant sans cesse, ce qui laissait supposer
qu’à des profondeurs vertigineuses les laves brûlantes tombaient dans quelque
mer intérieure et la vaporisation prenait des proportions insensées.


Pour la troisième fois,
Frédéric entendit l’appel, résonnant en lui avec une acuité qui le fit frémir.


Il découvrit alors
plusieurs personnages demi-nus qui lui faisaient signe et son cœur bondit de
joie.


Ces pagnes blanc et
émeraude. Ces corps bronzés…


Les Simples !


Ils étaient là.
Quelques-uns d’entre eux avaient réussi à atteindre la zone catastrophique, par
quels chemins énigmatiques, Frédéric ne pouvait le savoir.


Mais ils venaient à son
secours, au secours d’Ondresya…


Alors, tant bien que
mal, il descendit sur les degrés de pierre, totalement bouleversés d’ailleurs,
évitant les corps sanglants qui jonchaient l’escalier.


En bas, on lui tendit
les bras et il vit, toujours égal à lui-même, souriant dans le désordre
fantastique, le prince Yannès, serein, puissant, dominant, dans sa tunique
brodée d’élégantes figures marines.


— Courage… Le Sphinx
ne peut périr !…


Il titubait, il riait et
pleurait à la fois.


Yannès le saisit par le
bras :


— Ne te laisse pas
aller ! Un dernier effort… Sais-tu monter à cheval ?


Frédéric avoua qu’il
avait tenté une ou deux fois l’expérience, dans la région parisienne, lors
d’une visite à un de ces ranches de fantaisie où on se déguise en cow-boys
pendant quelques heures.


Un Simple lui amenait un
des coursiers aveugles et l’aidait à le monter.


Yannès, lui aussi,
enfourchait un cheval et un de ses hommes, un véritable colosse, faisait de
même en gardant contre lui la Sphynge, qui n’avait jamais bronché, qui
demeurait rêveuse, impassible…


Frédéric jeta un regard
inquiet vers l’aimée.


Yannès dut pressentir ce
qu’il redoutait et lui dit :


— Je te promets
qu’elle ne risque rien… Je l’ai confiée au plus fort des miens…


Tous les Simples étaient
maintenant à cheval et les coursiers sans yeux, affolés jusque-là, semblaient
soudain bien plus dociles.


Frédéric comprit que la
force psychique de ces hommes de la nature était capable de les apaiser, de les
dompter sans violence.


Yannès leva le bras,
donna un ordre.


Et tous, au grand galop,
s’élancèrent sur les traces du Prince des Profondeurs…
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Quatorze chevaux
fantomatiques, quatorze chevaux sans yeux galopent, en une cavalcade folle,
dans des gouffres insensés, où le décor change sans arrêt sous l’impulsion des
feux souterrains.


Des crevasses naissent
sous leurs pas, des rocs tombent autour d’eux et de ceux qui les montent, des
geysers bouillonnants et brûlants leur barrent parfois la route, naissant
spontanément des fissures du sol.


Deux de la bande ont
déjà péri, cheval et cavalier engloutis par ces lézardes perfides qui fendent
le terrain, ce terrain où des pans de rocs croulent ou, au contraire, sont
soulevés par des forces effrayantes, théâtre fantastique animé par des
machinistes inconnus.


Les autres foncent
toujours, évoluant selon les accidents multiples de cette route affolante,
évitant les abîmes, contournant des collines en mouvement, fuyant
l’effondrement des voûtes ébranlées par les séismes qui ne cessent pas.


Partout, le feu jaillit,
flammes ardentes ou laves fumantes, autant de périls auxquels il faut échapper.


Frédéric n’est guère à
l’aise. Il n’a jamais été qu’un cavalier du dimanche dans une enceinte de fête
foraine. Il se cramponne à la crinière du cheval aveugle. Il est tellement las,
il est couvert de plaies et d’ecchymoses, et cette course achève de le meurtrir.


Il tient bon, cependant,
usant ses dernières ressources, serrant parfois les dents sous la douleur,
tenté par la suprême facilité, celle de l’abandon, de la lâcheté de dernière
minute. Mais un sursaut de virilité le fouette alors, et il continue, pour ne
pas perdre la face devant les sub-terrestres.


Et puis, il continue à
trembler pour Ondresya.


Autant qu’il le peut,
que les hasards de la chevauchée le rapprochent du cheval sur lequel le colosse
emporte la Sphynge, il la couve d’un regard plus anxieux que jamais.


Souvent alors, il
rencontre presque aussitôt le regard du prince Yannès, lequel galope tel un
véritable centaure. Et le seigneur des abîmes esquisse un sourire, lui envoie
des ondes lénifiantes, ce qui l’aide à supporter l’épreuve.


Depuis combien de temps
a-t-on quitté la zone du temple interdit, où l’armée des Négatifs a été si
terriblement ravagée ? Frédéric est bien incapable de le savoir. Il lui
semble qu’il est engagé dans une ronde d’éternité, que cette galopade ne devra
jamais finir.


Et le cadre de cette
randonnée effarante est bien digne des supplices infernaux, du moins tels que
se les représentent les hommes de la surface, avec leurs légendes souvent
puériles.


Ici, c’est le réel. Le
décor naturel de ces êtres dont la race a proliféré sous la Terre. Un monde qui
n’est pas celui de Frédéric, où il n’a qu’une raison de vivre : Ondresya.


Étrange phénomène !
Des craquements sinistres se font entendre. Sol, rochers, voûte, tout vibre,
tout tremble et se fissure autour des cavaliers fantastiques.


Il semble qu’il pleut
des étoiles, des étincelles folles, et tout cela éclate, multipliant encore les
points brillants, les éclairs colorés dont la farouche beauté contraste avec
ces fonds de rochers noirs et de nuages rouges.


Frédéric croit
comprendre que ce sont des gisements de gypse, ou de quelque autre minerai
luisant, et que des blocs de cristal de roche, de béryl, d’Agathe, projetés
vers le sol que foulent les chevaux, provoquent ces feux d’artifice aux tons
inconnus.


Mais cette féerie est
dangereuse et plusieurs chevaux, plusieurs cavaliers en sont atteints. Du sang
jaillit, sur les torses des hommes, aux flancs des chevaux qui hennissent de
douleur.


On passe la région de
sanglante poésie. Des animaux sans nombre, tous blafards parce qu’ils vivent ici
depuis des générations millénaires, fuient, un peu partout dérangés dans leurs
retraites par le feu qui monte d’encore plus bas, du sein même de la planète
Terre.


Et puis, l’eau…


Un lac apparaît,
immense. Le salut, peut-être. Les Simples sont familiers du voyage aquatique.
L’eau est leur amie et, Frédéric ne l’ignore pas, ils connaissent les
mystérieuses correspondances des ondes du globe, ils savent passer, de ces mers
englouties aux océans de la surface, des lacs des profondeurs à ceux des
montagnes.


Frédéric entrevoit
Ondresya. Elle semble toujours sereine, autant qu’il puisse s’en rendre compte.
Entre les bras du colosse qui la maintient tout en dirigeant son coursier, sa
beauté délicate demeure intacte, et il est persuadé que le charmant visage reste
fermé sur le mystère éternel de l’incarnée.


La chaleur s’estompe. Il
ne pleut plus des rochers, des pierres meurtrières. Les grondements des séismes
s’estompent, se perdent dans ce qu’on pourrait appeler l’horizon, le singulier
horizon des formidables cavernes qui constituent un monde aussi étendu qu’un
continent.


Yannès mène les siens
sur les berges du lac. Mais on ne s’arrête pas. La chevauchée se poursuit.
Frédéric se cramponne tant bien que mal, courbatu, ruisselant, déchiré par les
mille morsures subies dans ces luttes, ces efforts, ces périls…


Yannès, sans doute, sait
pertinemment où il va, et il a le souci de mettre en lieu sûr, avant toute
chose, la personne sacrée de la Sphynge.


Il faut donc lui faire
confiance. Cet homme est un roc, aussi ferme que ceux qui parsèment les abords
de cette mer souterraine. Un roc qu’on ne saurait briser, cependant, et qui
recèle une âme délicate et forte comme un diamant des profondeurs.


Tout à coup, un Simple
jette un cri, lève le doigt, tout en continuant à galoper comme les autres.


Tous regardent et
Frédéric, qui sent jusque-là ses yeux se fermer d’épuisement, soulève les
paupières, aiguillonné par la curiosité.


Dans le ciel de pierre,
venant de très loin, du fond des cavernes où s’enfonce et se perd l’immense
lac, un vimz apparaît, fonce vers le rivage où ils continuent à chevaucher.


Est-ce un engin des
Négatifs ? Frédéric frissonne, mais il suffit de l’attitude du prince
Yannès pour qu’il se sente promptement rassuré.


Yannès arrête son cheval
et tous les Simples l’imitent.


Frédéric pressent la
vérité. Le prince, avec son prestigieux don de télépathie, sait quels sont ceux
qui sont à bord de l’engin volant. D’ailleurs, il n’y a pas de doute. Très
droit sur son coursier, majestueux dans l’ample tunique brodée qui flotte au
vent venant de la mer, il fait un signe d’appel vers le vimz.


L’appareil tourne un
instant, sans doute le pilote cherche-t-il un point propice à l’atterrissage.
Cela ne tarde pas et, quelques instants plus tard, le groupe à cheval arrive
auprès de ceux qui débarquent du vimz.


Frédéric se laissa
glisser au sol, totalement brisé, endolori, haletant.


Comme dans un rêve, il
entendait parler un interlocuteur de Yannès, non un Simple ni un Négatif, cette
fois, mais bel et bien un Réel, comme tous ses compagnons.


L’homme, succinctement
mais avec précision, résumait ce qui s’était déroulé dans la Cité, depuis que
les Négatifs avaient semé la perturbation et le crime.


Tout d’abord, ceux qui
les inspiraient avaient tenté d’instaurer à leur profit une sorte de dictature,
après avoir promis la licence la plus totale. Le résultat avait été une
anarchie des plus parfaites. Rien ne fonctionnait plus, et des sabotages sans
nombre paralysaient la vie des sub-terrestres.


Pour arriver à leurs
fins, ces individus qui jouaient aux supérieurs tout en prétendant instaurer le
nivellement des êtres avaient vu leurs complices poursuivre l’œuvre
destructrice. Si bien qu’une véritable catastrophe s’était produite, à savoir
la chute des soleils bleus, déjà déséquilibrés au moment de l’attaque générale.


Les globes qui
tournaient selon un système magnétique avaient fini par s’abattre sur la ville,
causant des destructions effroyables, des victimes nombreuses.


A partir de ce moment,
la lumière bleue avait, par voie de conséquence, laissé la place aux lueurs
rouges des incendies, désormais seule source de clarté pour le peuple des
profondeurs.


Les Négatifs se
massacraient entre eux, se disputant un pouvoir désormais dérisoire. La
population affolée, dans un sursaut de raison, avait fait appel aux sages
théocrates qui, jusque-là, avaient assuré la paix dans la société.


Il ne s’agissait plus de
batailles ou de règlements de comptes, mais bien du salut général.


On s’était donc mis au
travail, et un S.O.S. était lancé aux servants de l’incarnée, pour que le
Sphinx revînt parmi les siens.


Mais le cataclysme
s’étendait. La ruée de l’armée des Négatifs, lancée contre le sanctuaire de la
Sphynge, se brisait dans le chaos des abîmes et, à leur désespoir le plus
grand, les Réels perdaient le contact avec les prêtres du temple secret.


On parait au plus
pressé. On éteignait les incendies, on soignait les blessés, on désintégrait
les morts. Les dirigeants négatifs succombaient et les leurs, effarés, se
joignaient aux Réels pour la lutte universelle.


Les derniers subversifs
étaient neutralisés par l’envoi de ces engins qui avaient tellement intrigué
Frédéric : les foamos.


Ces sortes de chars, par
leurs ondes concentriques vertes, finissaient par avoir raison des derniers
forcenés. Non en les tuant, les Réels répugnant à donner la mort, mais en les
mettant simplement hors d’état de nuire. Il ne restait qu’à les capturer
aisément, avant de les remettre en condition normale.


Cependant, le grand
point noir était la disparition du Sphinx.


Les sages, tout en reprenant
les choses en main, savaient bien que le peuple réel espérait en son dieu
vivant, et qu’Ondresya eût péri dans l’effondrement de la cathédrale des
abysses représentait un danger pour la suite des événements.


Sans le Sphinx,
éternellement vivant, et qu’on remplaçait dès que l’Incarné quittait ce monde,
les Réels ne croyaient plus en rien, ce qui était le creuset éventuel de
troubles, de révoltes, de toutes les chutes possibles.


Ordre avait été donné de
fouiller les entrailles de la planète tout entière, jusqu’à ce qu’on sût, de
façon absolue, ce qu’il était advenu d’Ondresya.


Finalement, c’était ce
vimz qui retrouvait Yannès et les siens, et avait l’immense joie de redécouvrir
la Sphynge, vivante, indemne, sereine comme il sied à une déesse.


Déjà, par radio, la
bonne nouvelle avait été lancée vers la Cité, et à tous les engins, vimz et
ktins, qui sillonnaient les cavernes, galeries, gouffres, cratères, cryptes et
autres abîmes qui abritent, au sein de la Terre, une humanité inconnue des gens
de la surface.


On savait que, dans la
ville en ruine, la joie se manifestait de nouveau.


Le Sphinx allait revenir
et, en principe, il régnerait dans son temple vertigineux, à peu près épargné
par la catastrophe.


En réalité, les sages
cherchaient une autre cathédrale secrète, un autre sanctuaire ignoré, où
Ondresya continuerait à vivre, jalousement gardée par d’autres servants, par
d’autres prêtresses, les siens ayant péri en la sauvegardant.


Quant aux Négatifs, ceux
qui survivaient allaient se voir offrir une chance : celle de reprendre
une place normale et honorable parmi la population.


Après tous ces avatars,
Frédéric tenait difficilement debout. Il restait appuyé contre l’encolure de
son cheval pour ne pas tomber, se dominant jusqu’au bout.


L’animal sans yeux
soufflait fortement et l’écume tombait de sa bouche, et il en était de même de
tous les coursiers qui avaient emporté les Simples venus au secours du Sphinx
incarné.


L’homme de la surface
avait écouté le récit, ponctué par les questions précises du prince Yannès, lequel
demandait des précisions qui éclairaient singulièrement le corps de ce résumé,
constituant un reportage parfait sur les événements qui s’étaient déroulés si
tragiquement dans la Cité des sub-terrestres.


Qu’allait-il se passer,
maintenant ?


Le jeune homme demeurait
malgré tout très inquiet. Il se considérait comme un de ces hommes des abîmes,
encore que des regrets, par instant, se soient fait jour en lui en songeant à
ceux qu’il avait aimés, et qui devaient, sur la surface de la Terre, le pleurer
en le croyant disparu à jamais.


Mais il y avait Ondresya
et il continuait à désirer, à chérir Ondresya, et son corps, sa chair brûlaient
parce qu’elle était tout près de lui, soutenue par les Simples qui se
relayaient pour lui faire un vivant support de leurs mains entrecroisées,
considérant cette charge comme un honneur insigne.


Frédéric se sentait noyé
de fatigue. Le dialogue entre le prince Yannès et le Réel commandant le vimz ne
lui parvenait plus que par bribes. Il avait l’impression de dormir debout, à l’instar
de son cheval et il luttait pour relever les paupières.


Que se disaient-ils
donc ? Il était question de…


De quoi parlait-on,
maintenant ? Le Réel exprimait sa gratitude au seigneur des Simples, lui
redisait qu’il aurait droit, plus que jamais, aux honneurs suprêmes dans la
Cité, et que grâce à lui et à son peuple le Sphinx radieux redonnerait vie et
espérance à un monde plongé dans les ténèbres, dans une ville ravagée qui,
privée de ses soleils, ne s’éclairait plus qu’à la tragique lueur des torches.


Que signifiait tout
cela ? Frédéric le sut bientôt.


Des brumes rouges
passaient devant ses yeux, ses oreilles bourdonnaient et il sentait
l’épuisement le submerger.


Il se morigéna, enfonça
ses ongles dans ses paumes :


— Je ne vais tout de
même pas tomber… Ils vont me prendre pour une lopette !


Il aspira une goulée
d’air, battit des paupières, regarda autour de lui, conscient tout à coup du
fait que quelque chose d’important se produisait.


Stupéfait, il vit tous
les Simples, un genou en terre, dans une attitude de déférence, de profond
respect.


Le prince Yannès
lui-même s’inclinait profondément.


Quatre Simples, formant
un palanquin vivant, emportaient Ondresya, ou plutôt le Sphinx incarné, vers le
vimz, où les Réels constituant l’équipage l’accueillaient avec autant de
sollicitude et d’adoration.


Alors il comprit. Il sut
qu’on l’emmenait vers son destin, que sa personne était sacrée, que ce n’était
plus une femme comme les autres et, surtout, plus jamais celle qu’il continuait
à aimer passionnément, et qu’on lui enlevait définitivement.


Un sursaut l’agita. Il
s’élança, titubant sur ses jambes molles, râlant :


— Ondresya…
Ondresya…


Une poigne solide pesa
sur son épaule et une voix, douce mais ferme et grave murmura à son
oreille :


— A genoux !…
Le Sphinx est le Sphinx !


Alors, vaincu, il tomba
presque, et, au sol, perdant toute retenue, accablé par le chagrin qui dominait
ce malheureux garçon brisé par les luttes et les émotions, il sanglota, comme
il avait sangloté devant l’autel du dieu vivant.


Le vimz s’envolait,
salué par les acclamations des Simples, qui se relevaient et rendaient un
dernier hommage à la Sphynge, laquelle partait, sur l’engin volant, vers la
Cité où son apparition allait redonner un tonus certain à tout ce peuple qui
avait connu de si terribles épreuves.


Fraternel comme
toujours, Yannès avait relevé Frédéric :


— Pleure, disait-il,
pleure ! Soulage ton pauvre cœur… Et puis tu redeviendras raisonnable…
Comprends donc que ta rencontre avec Ondresya n’a été qu’une aventure brève,
qui ne pouvait trouver de consécration… Elle est venue à toi, elle t’a arraché
à la mort… Mais c’était lors de ses dernières heures de liberté, juste avant
l’instant de son couronnement, de son initiation… Songe que, de son état dépend
maintenant le salut de tout un monde, que les Réels et les Simples, et ceux qui
cesseront d’être des Négatifs, n’espèrent qu’en sa venue… Les sages la
montreront au peuple. Et tous se remettront au travail. Ne faut-il pas relever
les ruines, redonner vie à la ville et, travail de titan, reconstruire le
formidable cercle des soleils bleus, sans lesquels l’existence n’est guère
possible ?


Il parlait. Et sa voix
apaisante trouvait un écho mystérieux dans le cœur de l’homme de la surface.


— Sois un homme,
disait encore le prince Yannès. Sois plus fort que toi-même, et dis-toi que, de
toute façon, les plus grandes amours sont vouées à la séparation. Les amants
les plus sincères sont un jour victimes de la mort… ou de la vie…


Frédéric écoutait, perdu
dans son cauchemar.


Le vimz s’était déjà
effacé à l’horizon cavernicole et à travers ses larmes, il ne voyait plus que
la mer souterraine surplombée de stalactites d’une vertigineuse hauteur.


— Que veux-tu
faire ? demanda le seigneur des abîmes. Souhaites-tu retourner à la
Cité ? Je veux bien t’y faire reconduire… mais ne crois pas que ce soit,
dans l’avenir, un paradis… Il y aura toujours des Négatifs, parce qu’il y aura
toujours, parmi les peuples, des médiocres… Ou veux-tu venir avec nous, les
Simples ?


Frédéric ne répondait
pas. Pas encore. La question de Yannès le frappait.


Oui, il lui fallait
prendre une décision. Et dans le désarroi qui était le sien, c’était bien
difficile…


Yannès ne sut jamais ce
que voulait l’homme de la surface.


Parce qu’un mouvement se
produisit dans le groupe des Simples. Ils montrèrent alors à leur chef un
phénomène nouveau qui se produisait, au grand large.


La mer bouillonnait tout
à coup, en une zone circulaire, qui s’étendait rapidement. On voyait les flots
dégager des vapeurs épaisses, tandis que l’eau se soulevait, provoquant des
remous violents.


Une gerbe immense
jaillit, monta vers la voûte, geyser inattendu, résurgence du cataclysme
engendré pour la protection et le salut de l’incarnée par ces prêtres et ces
prêtresses qui étaient morts pour celle qu’ils servaient.


Yannès fut net :


— A cheval !
C’est un volcan sous-marin et ses effets risquent d’être redoutables !


Frédéric, aidé par un
Simple qui voyait sa faiblesse, se retrouva sur son coursier. Le prince donnait
le signal du départ et toute la troupe repartait, le long du rivage de l’océan
des profondeurs.


On se croyait à l’abri
de la catastrophe géologique. Mais il paraissait que les perturbations
n’avaient pas fini de se produire. Des réactions en chaîne continuaient ainsi,
les feux souterrains ayant été dérangés dans leur stagnation millénaire, dans
leurs chaudières du sein du globe.


La chevauchée infernale
reprit. Frédéric retrouva son supplice, crispé comme il le pouvait, serrant
frénétiquement la crinière du cheval aveugle, horriblement secoué, d’autant
qu’il montait sans selle, et surtout était parfaitement dénué d’expérience
cavalière.


Il perdit, une fois de
plus, la notion du temps. Il souffrait et la douleur physique offrait un
effet : elle dominait, du moins pour un moment, la souffrance morale qui
était la sienne, à présent qu’il savait qu’Ondresya lui était retirée pour
toujours.


Derrière eux, les flots
avaient submergé le rivage d’où s’était envolé le plateau volant emmenant la
Sphynge. Une tempête se déchaînait, et un vent furieux balayait les abords de
la mer souterraine, dont les eaux fumaient et déferlaient avec rage, comme
s’ils voulaient atteindre les cavaliers qui galopaient éperdument, menés par
Yannès.


Cela dura
interminablement, du moins à l’échelle de l’homme de la surface, lequel se
figurait qu’il était de nouveau projeté dans ce cercle inédit de l’enfer.


Le vacarme augmentait.
Le volcan sous-marin provoquait une nouvelle phase de ce cataclysme qui,
déchaîné par le psychisme humain, ne voulait plus cesser.


Il y eut encore des
pluies de rochers, des lézardes qui engloutirent chevaux et cavaliers, des
séismes qui firent, à plusieurs reprises, trébucher et tomber les coursiers
aveugles, que leurs cavaliers ne reprenaient qu’à grand-peine.


Une fois de plus, la
terre trembla. Des blocs énormes croulèrent depuis la voûte et leur barrèrent
la route. Une crevasse géante commença à se former, interdisant le passage dans
la direction de la falaise qui fermait la caverne dans son entier.


— Vers la mer !
ordonna Yannès.


Il donna l’exemple et
poussa son cheval vers ces flots menaçants.


Les Simples le suivirent
sans discuter et Frédéric se trouva emporté, sans que sa volonté y soit pour
quelque chose, tout bonnement parce que son cheval, guidé par l’instinct,
obéissait au mouvement général.


Ils furent près du rivage,
à nouveau. Au loin, ils distinguaient le geyser indiquant la fureur des forces
englouties. Les flots battaient rageusement et les chutes de pierres étaient
encore nombreuses, et aussi dangereuses.


Soudain, dans un spasme
formidable, la planète parut se tordre, si bien que tous les chevaux, affolés,
partirent d’un seul coup et se précipitèrent dans la direction opposée.


Yannès vit le danger.
Les coursiers fous galopaient vers la nouvelle crevasse.


Tous allaient être
engloutis, les animaux sans yeux étant dominés par la panique et rien ne
pouvait désormais les arrêter.


Frédéric avait de tout
cela une conscience très vague. Il pensait qu’il devait courir à la mort. Mais
après tout cela lui était à peu près égal. Il ne savait qu’une chose : il
ne reverrait plus Ondresya, ses yeux de turquoise, sa chair rosée et nacrée,
ses cheveux d’argent blanc. Il n’entendrait plus cette voix enchanteresse qui
avait cependant si peu frappé ses oreilles.


Yannès utilisait les
grands moyens. Tout en donnant l’exemple, il lançait un ordre, lequel parvint à
Frédéric plus psychiquement qu’auditivement.


Des hennissements
douloureux éclataient, des chutes nombreuses se produisaient.


Le jeune homme chercha à
voir, à comprendre.


Et ce qu’il découvrit
lui fit mal.


Yannès avait brandi une
arme, un poignard, avec lequel il avait proprement égorgé son coursier. Et ses
hommes l’imitaient.


Les lames s’enfonçaient
dans les encolures, dans les poitrails. Le sang apparaissait, en longs
ruisseaux rouges sur le blanc pelage, et les coursiers, avec un grand
hennissement de douloureuse détresse, tombaient sur les genoux, vidant les
cavaliers, lesquels se relevaient avec cependant une grande habileté.


Frédéric ne savait que
faire. Il n’avait pas d’arme et il se sentait bien incapable de tuer ainsi son
cheval.


Il y eut le choc. Un des
Simples, lancé au grand galop, lui avait rendu le terrible service d’abattre sa
monture, avant de trucider la sienne propre.


Les deux cavaliers
furent précipités au sol en même temps.


Frédéric, de lui-même,
n’avait plus guère de réaction. Il se fut sans doute brisé le crâne dans la
chute, incapable de réaliser la retombée en boule qui était le salut des
cavaliers.


Mais Yannès avait prévu
cette carence et plusieurs de ses hommes avaient été lancés par lui vers les
derniers cavaliers.


Tout près de la crevasse
d’où montaient des torrents de feu, les Simples réussirent à saisir
littéralement au vol l’homme de la surface, tandis que sa monture s’abattait
dans un suprême hennissement, crachant un flot de sang.


A pied, les rescapés
revinrent vers la mer, d’où Yannès espérait le salut, malgré tout.


De ce côté, cela formait
comme un petit golfe, et les eaux y demeuraient relativement paisibles, les
effets du volcan sous-marin ne se faisant connaître que de façon atténuée.


Yannès parla aux siens,
tandis que Frédéric, désormais incapable de réagir, restait prostré sur le
sable de la rive.


Il revit ce que Yannès
lui avait déjà montré, l’action psychique du prince des abîmes, aidé par le
cercle de ses hommes, et qui agissait sur les eaux.


Encore une fois, des
creux se formèrent dans la masse aqueuse. Des globes d’eau, sculptés dans le
sein de la mer souterraine, emportèrent plusieurs Simples.


Les autres, entourant le
prince, l’aidaient, transpirant dans l’effort, immobiles, tendus, apportant
toutes leurs forces télékinésiques au maître, lequel s’imposait aux éléments.


Un globe d’eau s’en va
encore, avec quatre ou cinq hommes à l’intérieur.


— A nous, à toi
Frédéric !


Il ne sait pas comment,
il se retrouve, comme la première fois, à l’intérieur de la sphère aquatique,
en compagnie du prince Yannès.


Et cet engin fantastique
part, au ras de l’eau, fonce, tandis qu’il découvre vaguement, sur cette mer
dont les eaux, au loin, continuent à bouillir, d’autres sphères semblables qui
drainent avec elles les derniers Simples rescapés.


On fonce. Le globe d’eau
demeure en surface et creuse un sillage profond sur cet océan perturbé.
Frédéric ne sait plus très bien ce qui se passe. Il voit Yannès, ramassé comme
un lutteur, une expression farouche sur le visage.


Le prince, sans doute,
continue à entretenir psychiquement le conglomérat aqueux, afin d’éviter la
dissociation des molécules qui constituent cet engin provisoire, mais si
efficace.


On file ainsi un bon
moment. Mais, autour d’eux, des flammes jaillissent des eaux. Ce n’est plus un
volcan sous-marin, mais dix, mais cent, qui grondent et jettent vers la voûte
leurs geysers fulgurants.


Une dernière fois,
Yannès a un geste vers Frédéric, comme s’il lui disait : courage, je te
sauverai !


Là-bas… le rivage… Peut-ton
espérer l’atteindre ? Et y trouvera-t-on le salut ?


Le globe transparent
atteint une très grande vitesse, mais cette rive soudain apparaît envahie par
des ruisseaux de lave brûlante.


Yannès fait un geste et
l’orientation est modifiée. Il évite cette zone dangereuse, cherche à
précipiter son appareil dans un azimut différent.


Frédéric aperçoit
soudain une falaise, tombant à pic dans les flots.


C’est là que se dirige
le globe d’eau qui les emporte tous les deux. Les autres globes ont disparu.


Le rivage envahi par les
laves est inaccessible et, derrière eux, les cratères engloutis crachent des
feux qui crèvent la surface de l’océan souterrain.


Yannès a soudain un
mouvement de crainte. La falaise leur barre la route et il y fonce, à une
vitesse insensée.


Frédéric se redresse,
épouvanté, comprenant le péril…


Il voit la masse
formidable du roc qui semble approcher, vertigineusement. Il n’a pas conscience
du choc qui, normalement, doit pulvériser la sphère aqueuse.


Il n’a plus conscience
de rien. La falaise semble s’ouvrir en deux. La sphère éclate. Un corps inerte
est projeté, à travers la faille, à une vitesse folle, vers la surface…
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Les quatre jeunes gens
suivaient du regard le vol du grand oiseau. On leur avait dit que c’était un
vautour, un des derniers pyrénéens qui ont échappé à la folle sauvagerie des
chasseurs.


— C’est si laid de
près !… j’en ai vu un au jardin des Plantes, dit une des filles.


— Oui… mais comme
ça… ce que c’est beau !


— Il a senti la
mort, dit quelqu’un, sur la terrasse de l’auberge.


Ils frissonnèrent. Un
peu avant, ils s’étaient levés, tous les quatre, spontanément, quand ils
avaient vu passer les sauveteurs – emportant sur un brancard le cadavre du
jeune spéléologue – recouvert d’un drap.


Encore un amateur,
avait-il été dit. Un de ces imprudents qui veulent explorer les grottes, comme
ça, tout seul, sans guide, rien que parce qu’ils ont lu quelques bouquins
traitant de la question.


Ils étaient deux
couples. Jeunes, joyeux. Ils étaient heureux de venir sur ces cimes, face à ce
majestueux décor, entre les pics et les gaves mugissants.


L’aubergiste apportait
un plateau avec les quatre Cinzano-gin qu’ils avaient commandés.


Un des garçons demanda
si on savait quel était ce type qui avait trouvé la mort en cherchant à
s’enfoncer dans les galeries souterraines, et le patron de l’établissement
répondit, en disposant les verres :


— Oui… un pauvre
gars !… Un Parisien… Il s’appelait Frédéric je ne sais plus quoi. On a
parlé de lui, l’an dernier, vous avez peut-être vu ça dans le journal… ou à la
télé… Il avait déjà fait le coup, pas très loin d’ici… Il a disparu pendant un
bon mois… et puis on l’a retrouvé… devinez où ? Sur une plage du côté de
Madagascar… Une vraie histoire de fou !


— Mais comment
a-t-il fait ? Mais c’est impossible ?


Les réactions fusaient.
L’aubergiste haussa les épaules :


— Un dingue, je vous
dis !… Il a déliré longtemps… Il paraît qu’il disait comme ça qu’il avait
vu le Sphinx… et des princes… et des gens qui vivent sous la terre… qu’il y
avait eu des tremblements de terre…


— Il y a un an, vous
dites ? Mais c’est vrai ! Il ne l’a pas inventé ! La terre a
tremblé en plusieurs points… même que les dégâts ont été sérieux…


— Ouais… Les
médecins ont dit que c’était ça qui lui avait troublé le cerveau… Il parlait
d’une femme, aussi… D’une femme qu’il voulait rejoindre à tout prix, au centre
de la terre… Je vous demande un peu ! Cette année, il est revenu… Toujours
sa manie de descendre… Il avait pourtant été prévenu…


Il haussa les épaules et
alla servir d’autres clients.


Les quatre s’étaient
tus. Le grand vautour s’éloignait à tire d’aile.


A un certain moment, un
des gars murmura :


— On avait dit qu’on
ferait une excursion dans les grottes…


Sa compagne s’appuya
amoureusement contre son épaule :


— Dis… Moi, le
métro, j’en ai ras le bol… Tu ne crois pas qu’on ferait mieux de rester au
grand air ?


Les jeunes éclatèrent de
rire. Puis ils parlèrent d’autre chose.
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